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CHAPITRE PREMIER

LES SURVIVANTS

DEPUIS LE LEVER DU JOUR, Sally Barnett avait moins de mal à garder les yeux ouverts. Mais le soleil ramenait la chaleur, et la jeune fille ne tarda pas à se pencher par-dessus le bord du canot pneumatique pour s’asperger le cou et les épaules.

Cela ne fut guère efficace. Au contraire, il lui sembla que sa peau était plus collante et poisseuse que jamais. Depuis le début de cette aventure, elle souffrait de ne pouvoir faire une vraie toilette. « Dès qu’on nous aura retrouvés, se promit-elle, je prendrai une bonne douche, bien glacée ! »

Quand elle se fut essuyée, elle constata, grâce à la lumière qui continuait à s’intensifier, que cette nouvelle journée menaçait de ressembler aux précédentes. La même brume blanche cernait le canot pneumatique. La mer gardait son air de lassitude, sa surface huileuse.

Les quatre compagnons de la jeune hôtesse de l’air dormaient. John Holt – le supérieur de Sally puisqu’il était copilote de l’avion tombé à la mer trois jours auparavant – était couché à l’arrière du canot, blotti sous sa couverture. Il semblait ne pas avoir bougé depuis la veille.

Sally en fut heureuse. N’était-ce pas la première fois depuis la catastrophe qu’il dormait une nuit entière ? Les soirs précédents, il avait voulu à tout prix assurer la garde. Mais, le troisième soir, Sally avait protesté avec énergie :

« Non, c’est mon tour ! Vous avez besoin d’une nuit normale. »

Les deux garçons, Bob et Sam Weston, dormaient encore comme des souches. Chacun, roulé dans sa couverture, utilisait en guise d’oreiller le bord du canot. Mais la fille, Jane Weston, sœur de Sam et cousine de Bob, s’agitait. Elle était sur le point de se réveiller.

Flambant comme un feu de joie à travers l’écran de brume, le soleil montait. Et, à mesure qu’il s’élevait, Sally reprenait espoir.

Elle était sûre que la brume devenait moins épaisse et se déplaçait imperceptiblement, mue par un vent très léger. « Si cette brume se dissipe, pensa-t-elle, nous avons des chances d’être sauvés. Nous serons repérés par les avions qui nous recherchent ou par un bateau passant dans les parages. »

Le canot pneumatique s’étant soudain balancé, Sally se retourna. Réveillée, Jane se dégageait de sa couverture.

« Voulez-vous votre ration d’eau ? » demanda l’hôtesse dès que Jane l’eut rejointe.

À son réveil, chacun des naufragés avait droit à un demi-gobelet d’eau.

« Non, merci, répondit Jane. Je préfère économiser ma ration. »

Elle se pencha par-dessus bord et, prenant bien garde de ne pas tomber à la mer, elle fit un peu de toilette. Puis elle coiffa ses cheveux humides.

Âgée de quinze ans, alors que Sally en avait vingt-deux, Jane était aussi blonde que Sally était brune. Le jour, elles souffraient toutes les deux de la chaleur intense qui leur brûlait la peau et desséchait leurs cheveux. Mais, étant blonde, Jane souffrait plus que Sally.

Il n’était plus possible d’en douter : la brume se dissipait. Jane s’en aperçut.

« J’ai l’impression, dit-elle, qu’il y a du vent. »

Sally approuva de la tête :

« Et je compte bien que ce vent nous débarrassera de la brume ! »

Jane eut une expression inquiète :

« S’il se changeait en typhon… Vous croyez que nous pourrions tenir ?

— Pourquoi pas ? Le canot résisterait… comme une balle de ping-pong. Mais je doute qu’il y ait un typhon.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Nous sommes très loin vers le sud. Dans cette région, les typhons sont rares. »

Sally parlait avec assurance. Pourtant, elle ne savait presque rien des conditions météorologiques. Cinquante, cent fois peut-être, elle avait fait en avion le voyage de Sydney à Singapour, mais toujours à si haute altitude que le temps était alors le cadet de ses soucis.

Quant à Sam, Bob et Jane Weston, ils ignoraient tout de l’archipel malais. Lorsque l’appareil qui les transportait avait piqué vers la mer, ils regagnaient leur pays après trois mois passés en Australie chez un oncle qui possédait une propriété près de Bathurst.

Le canot pneumatique trembla. C’était Bob qui, sur le point de se réveiller, se retournait sous la couverture.

« Il a grincé des dents une bonne partie de la nuit, murmura Jane. Qu’est-ce que cela signifie ?

— Rien, dit Sally. Beaucoup de gens grincent des dents pendant leur sommeil. Quand j’étais au collège, j’avais une camarade qui empêchait de dormir tout le dortoir. Nous l’avions surnommée Cric-Cric-Cric. »

Jane éclata de rire, puis redevint sérieuse.

« Bob est très nerveux, n’est-ce pas ?

— Je ne trouve pas. Il est seulement imaginatif et un peu trop volontaire. Mais c’est tout.

— Vous ne craignez pas une dépression ?

— Voyons, Jane, ne dites pas des choses pareilles !

— Même à vous ?

— À moi, si. Mais à personne d’autre !

— En tout cas, Bob est bien moins calme que Sam.

— Vous m’en direz tant ! s’exclama en riant Sally. Sam est votre frère.

— Oh ! je ne considère pas le calme comme une qualité, protesta Jane. Voyez-vous, Sam me met quelquefois hors de moi. Il me donne envie de crier.

— Il est solide comme un roc, suggéra Sally.

— Un roc, c’est solide, mais c’est souvent très épais », conclut Jane.

La brume continuait à se dissiper. De temps à autre, les naufragés distinguaient au loin la ligne floue de l’horizon.

Bob, bien réveillé, s’était assis sur son séant. Il s’étira, bâilla à fond, puis, après avoir rejeté sa couverture, il se précipita à quatre pattes à l’arrière et réclama sa ration d’eau.

Ce garçon de quatorze ans avait les cheveux roux. Robuste, vif, il débordait de hardiesse et d’optimisme. Il ne cédait pas souvent au découragement, et il ne semblait pas encore avoir très bien compris si sa situation et celle de ses compagnons était le début d’une aventure joyeuse ou d’une redoutable épreuve.

« Est-ce que je peux faire un plongeon ? demanda-t-il après avoir vidé son gobelet.

— Bien sûr que non ! répliqua l’hôtesse. Et vous savez pourquoi.

— Les requins ? fit Bob en riant. On n’en a pas encore vu un seul.

— Je sais. Mais je n’ai pas besoin de les voir pour être persuadée que… »

L’hôtesse fut interrompue par une exclamation de Jane :

« Écoutez ! »

En effet, il y avait un sifflement lointain, mais facile à identifier. Sally se tourna vers l’ouest et scruta le ciel.

« Pas de doute, dit-elle, c’est un jet. Mais impossible de le voir.

— Faut-il réveiller les autres ? demanda Jane.

— Oui. Vous prendrez dans vos bagages quelque chose de blanc et vous l’agiterez. Vous aussi, Bob. »

Avant que sombrât leur appareil, les trois adolescents avaient eu le temps de jeter leurs bagages à main dans le canot pneumatique. Sally elle-même avait eu la présence d’esprit de fourrer dans un sac des médicaments, des serviettes, quelques boîtes de conserves, un flacon d’eau-de-vie.

John Holt, réveillé par Jane, fut le premier à repérer le jet. Il le montra à ses compagnons :

« Regardez, un avion ! »

Mais celui-ci se trouvait à une distance considérable, un simple point que le soleil matinal colorait de rose.

« Trop loin, grommela Sally. Pas une chance qu’il nous aperçoive…

— Continuez à faire des signes, ordonna John Holt. On ne sait jamais. L’un des membres de l’équipage, muni de jumelles, est peut-être en train de regarder dans notre direction. »
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Ce John Holt était un homme bizarre, assez taciturne. Les trois adolescents n’éprouvaient pas pour lui une sympathie débordante. Sally aurait préféré partager cette aventure avec bien d’autres pilotes de sa connaissance. Quoiqu’elle eût volé avec lui de nombreuses fois, il demeurait pour elle une énigme. Elle savait seulement à son sujet qu’il était marié, avait deux petites filles et se plaisait à cultiver les camélias.

Le jet disparut dans la brume et le silence succéda à son sifflement. Chacun cessa de faire des signes, sauf Sam qui, encore à moitié endormi, continua jusqu’à ce que Jane lui dît que ce n’était plus la peine. À treize ans, ce garçon placide semblait lourd comme un autobus.

La disparition du jet laissa chacun assez démoralisé. Sally faillit perdre courage. Elle se consola en pensant que la brume s’était enfin dissipée et que, de tous côtés, l’horizon devenait visible. Mais déjà quelle chaleur ! Le soleil brûlait comme un fer rouge !

John Holt se rasa. Sally lui avait conseillé de laisser pousser sa barbe.

« Rien à faire, lui avait-il répondu. Quand on nous repêchera, je ne veux pas avoir l’air d’un clochard. »

Aidés de Jane, Sally prépara le petit déjeuner, principal repas de la journée : une demi-biscotte, un bout de fromage, un morceau de chocolat, le tout arrosé d’un demi-gobelet d’eau et de jus de citron. John Holt estimait qu’à ce régime les provisions pouvaient durer deux semaines.

Sam avait terminé sa toilette. Il cessa de s’essuyer pour regarder fixement l’horizon, un peu vers le nord-est.

« Tu vois quelque chose ? lui demanda Jane.

— Je ne suis pas sûr. Il me semble qu’il y a là-bas un petit point noir. »

John Holt s’approcha. Il se reprochait encore de ne pas avoir mis des jumelles dans ses bagages. Heureusement, il possédait une vue excellente.

« En effet, confirma-t-il, il y a un point noir. C’est peut-être un bateau. Vite, tous aux avirons ! »

Pendant plus d’une heure, les naufragés ramèrent avec une folle énergie. À la fin, il leur fallut se rendre à l’évidence.

« Ce n’est pas un bateau, dit John Holt. Il n’a pas bougé d’un millimètre. »

Il ajouta :

« Bien sûr, ce pourrait être la terre. Mais j’en doute. Dans cette direction, la plus proche est la Nouvelle-Guinée. Or, elle se trouve à huit cents kilomètres au moins, peut-être à mille. »

Jane s’informa.

« Il n’y a pas d’îles dans nos parages ?

— Peut-être quelques atolls. Bien d’important. »

Quelques minutes plus tard, la chance parut vouloir sourire aux naufragés. Le vent, avec une certaine force, se mit à souffler de l’ouest.

John Holt hissa la voile. Et bientôt le canot fila à bonne allure. Peu à peu, le point noir découvert par Sam prit la forme d’un pouce gigantesque qui se dressait au-dessus de l’horizon.

Bob devint bavard. Il se mit à raconter des histoires d’îles désertes. Mais John Holt lui fit promptement entendre la voix de la raison et de la prudence.

« Nous ne sommes plus au XVIIIe siècle. Dans cette région, toutes les îles ont été visitées et figurent sur les cartes. Au reste, elles ne sont pour la plupart que des rochers arides. »

La chaleur devenait insupportable. Jane, dont la peau de blonde était particulièrement fragile, souffrait plus que ses compagnons. Des ampoules l’empêchaient de ramer convenablement.

Sally se tourna vers John Holt.

« Ne pourrions-nous pas souffler un peu ? »

Il secoua la tête.

« Nous risquerions de dériver et d’aller je ne sais où. Et puis, ce n’est pas le moment de flancher !

— Moi, je tiendrai », répondit l’hôtesse.

D’un geste discret, elle montra Jane.

« Mais… »

John Holt fronça les sourcils. Cependant, il céda.

« Vous feriez bien de vous reposer, dit-il aux trois adolescents. Nous nous arrangerons, mademoiselle Barnett et moi, pour maintenir le canot dans la bonne direction. »

Bob, Jane et Sam allèrent se réfugier à l’arrière, sous quelques bâches qui projetaient un mètre carré d’ombre environ.

Le vent, qui ne cessait de prendre de la force, apportait quelque fraîcheur. John Holt avait une expression moins sombre. Il gardait les yeux fixés sur l’horizon.

« Regardez ! s’exclama-t-il bientôt. Ce n’est plus un pouce. C’est un énorme poing ! »

Puis, vers midi, une sorte de miracle se produisit. Ce qui, au début, ne paraissait rien d’autre qu’un récif, prit bientôt l’aspect d’une colline verdoyante, bordée de palmiers. Un chapelet de vagues, blanches comme neige dans la lumière du soleil, s’étirait au pied de cette colline, laquelle était prolongée au nord par une langue de terre.

« Bob, vous aviez raison, déclara John Holt. C’est une île. »

Alors, l’humeur générale changea. On reprit courage. Bob et Sam ressaisirent leurs avirons, sans même en avoir été priés. Jane se mit à plier les couvertures et à refaire les valises.

John Holt et Sally furent seuls à remarquer que le ciel, à l’ouest, s’assombrissait. Un grain se préparait. Le canot aurait-il le temps d’atteindre l’île ?

D’un geste discret, le copilote prit l’écope, puis il dit à Jane :

« Tenez mon aviron pendant quelques instants. »

Ils venaient à peine de changer de place que la voile tressaillit, claqua et, tandis que des nuages noirs masquaient le soleil, le grain commença. La mer, le ciel et l’île disparurent derrière des écrans de pluie. En quelques secondes, le canot, empli d’eau, s’enfonça de plusieurs centimètres.

Avec des gestes frénétiques, John Holt se mit à écoper. En même temps, il hurlait :

« Tenez bon ! Ramez de toutes vos forces ! »

Ni tonnerre ni éclairs. Rien d’autre que ce déluge et les rafales du vent. Le canot zigzaguait sur les vagues. Sally avait deux craintes : « Nous risquons de passer au large de l’île ou bien de nous écraser sur des rochers ! »

À quoi bon continuer à écoper ? John Holt lâcha l’écope et pataugea dans l’eau pour rejoindre à l’avant Sally et Jane.

Sally, dont les cheveux noirs étaient collés sur son front, l’accueillit d’un ton joyeux.

« Ce matin, cria-t-elle, je rêvais d’une bonne douche. Maintenant, je peux dire que mes vœux sont exaucés ! »

Mais John Holt n’avait pas envie de rire.

« L’île… la voyez-vous toujours ?

— Non, répondit l’hôtesse. Mais le grain a l’air de se calmer. »

Elle avait raison. La pluie diminuait. L’atmosphère redevenait plus claire. Les vagues étaient moins tourmentées. Un peu de soleil changeait les gouttes de pluie en perles argentées. Soudain, à travers ce magnifique rideau, l’île reparut, à moins de quatre cents mètres !

Un vaste lagon, clos de récifs assaillis par les vagues, séparait les naufragés de la grève. Au-delà de cette grève, des pentes, couvertes de jungle, s’élevaient jusqu’au sommet de la colline.

Sally jugea ce tableau plutôt encourageant.

« Au moins, dit-elle, nous ne mourrons pas de faim. Dans cette végétation, il doit y avoir des oiseaux, des animaux de toutes sortes.

— Et des serpents, observa Jane avec un frisson.

— On mange aussi les serpents », répliqua l’hôtesse.

Elle se tourna vers John Holt.

« Selon vous, dans combien de temps serons-nous repérés par un bateau ? »

Il haussa les épaules.

« Quelle question ! Je ne suis pas devin.

— En effet, je vous pose là une question stupide. Mais vous n’avez pas une petite idée ?

— Je suppose que les bateaux qui font la ligne Australie-Hong-Kong passent dans les parages. Néanmoins, je crois qu’il serait prudent de nous préparer à un séjour assez long…

— Des mois ?

— Ou des années, laissa tomber le copilote d’une voix sombre. Qui peut savoir ? »

Tendant son aviron vers la jungle, Bob s’exclama :

« Regardez ! »

Comme personne ne voyait rien, Jane demanda à son cousin :

« Qu’est-ce que tu vois ?

— Un homme nous surveillait de derrière un buisson. »

Sam s’approcha.

« Quel buisson ?

— L’homme a disparu dès que j’ai braqué sur lui mon aviron.

— C’est possible, grommela John Holt. Sans doute un Papou.

— Non, protesta Bob avec chaleur. C’était un Blanc. Un vieillard avec une grande barbe grise.

— Alors, insista John Holt, pourquoi ne nous a-t-il pas interpellés ?

— Parce qu’il ne voulait pas qu’on le voie.

— Bob, vous avez trop d’imagination. Il faudra soigner ça. »

Le jeune garçon fit une grimace. Quand la pluie eut cessé et que John Holt se fut rendu à l’arrière pour recommencer à écoper, Bob s’approcha de Sally et lui glissa à l’oreille :

« Je me fiche de ce qu’il dit. Je suis sûr d’avoir vu un Blanc. Lui aussi nous a vus. Il ne portait pas de chemise et était coiffé d’un chapeau à larges bords. »
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CHAPITRE II

L’ÎLE

QUAND LES NAUFRAGÉS échouèrent le canot pneumatique sur la grève, le soleil étreignait l’île comme s’il avait voulu la faire fondre. Tout semblait atteindre le point d’ébullition : la jungle, le sable et les longs rouleaux d’algues indiquant le niveau maximum de la marée.

Quel plaisir de sentir de nouveau sous ses pieds un sol ferme ! Les trois adolescents, avec des cris joyeux, se mirent à gambader, à courir à droite et à gauche. Voyant que John Holt se renfrognait, Sally leur conseilla :

« Attendez un peu pour vous réjouir. Il faut d’abord nous organiser. »

John Holt donna ses instructions :

« Vous allez retirer tous les objets du canot – couvertures, serviettes, chemises, etc. – et vous les mettrez à sécher sur le sable. Moi, je vais essayer de trouver une grotte, un abri quelconque où nous pourrons installer notre quartier général.

— Mais, s’exclama Bob, c’est vous qui avez le revolver, notre seule arme. Que deviendrons-nous si nous sommes attaqués ?

— Je ne crois pas qu’on vous attaque, répliqua John Holt avec un mince sourire. D’ailleurs, je n’ai pas l’intention d’aller bien loin. Vous n’aurez qu’à m’appeler. »

Sally garda le silence. Elle n’était cependant guère rassurée de voir le copilote s’éloigner. Sous le soleil étincelant, cette île avait quelque chose de si étrange ! Bob et Jane partageaient son malaise. Ils sursautaient pour un rien. Seul, Sam restait imperturbable.

« L’île est inhabitée, répétait-il. S’il y avait des gens, ils seraient venus jusqu’ici pour nous jeter un coup d’œil. Et puis il y aurait des empreintes.

— La pluie a pu les effacer », fit observer Bob.

Pour le reste, il tenait bon. Il était certain d’avoir vu un très vieil homme, « au moins centenaire », qui portait une ceinture avec une énorme boucle.

Jane n’était pas d’accord.

« Ce n’est pas possible. Ce vieillard, qu’est-ce qu’il fabriquerait ici ? Nous ne sommes plus à l’époque des évadés, des fugitifs, des gens qui se cachent. Et puis, ton vieillard, Bob, où est son bateau ? Il lui en a bien fallu un pour venir !

— Tu oublies, Jane, que nous n’avons pas encore exploré l’île. Il y a peut-être, là-bas, de l’autre côté, des… des habitants. Croyez-vous, Sally, que ce soit possible ?

— Pourquoi pas ? répondit l’hôtesse. Mais nous en revenons toujours au même point. S’il y a des habitants, pourquoi n’ont-ils pas accouru ?

— Il y en avait au moins un, le vieillard, s’obstina Bob. Et lui, il nous a vus ! »

Les trois adolescents et l’hôtesse venaient juste de dégonfler le canot lorsque John Holt reparut. Il n’avait pas trouvé de grotte, mais un rocher en surplomb offrant un abri très convenable.

« En outre, ajouta-t-il, nous ne serons plus obligés de nous rationner. Il y a un ruisseau près du rocher, et j’ai relevé des traces de lapins. Donc, nous ne mourrons ni de soif ni de faim. »

Le soleil commençait à décliner lorsque les naufragés eurent transporté sous le rocher tout ce qu’ils possédaient. Ils dînèrent. Après le repas, John dit à Sally :

« Nous explorerons demain. Ce soir, nous sommes tous trop fatigués. Pourtant, je n’ai pas envie de dormir. Vous savez, nous sommes dans une situation assez dramatique. Bien sûr, nous pouvons allumer un feu au sommet de la colline. Mais dans combien de temps serons-nous repérés ? Il faudra peut-être des mois, des années… Une île comme celle-ci est très loin du monde civilisé. »

Il reprit après un silence :

« Laissons nos jeunes compagnons dormir. Et venez avec moi. Nous allons marcher un peu sur la grève. Je vais vous exposer mon plan…

— Vous avez une idée ?

— Oui. Je prends le canot pneumatique et je vais chercher du secours. »

Sally sursauta.

« Du secours ? Où cela ?

— Cela dépendra du vent. Avec un peu de chance, je devrais atteindre la Nouvelle-Guinée en trois, quatre semaines.

— Vous êtes fou ! s’exclama l’hôtesse. Il faut que nous restions ensemble. Vous n’avez pas le droit de nous lâcher !

— Vous en parlez à votre aise ! grommela le copilote. N’oubliez pas que les autorités compétentes me soumettront à une enquête. Il faudra que je leur explique pourquoi j’ai perdu le contact avec les autres canots pneumatiques. J’invoquerai la brume et l’obscurité. Mais me croira-t-on ?

— Vous anticipez, interrompit Sally d’un ton ferme. Il sera toujours temps de parler de cette histoire des autres canots pneumatiques lorsqu’on ne pourra plus faire autrement… si rien ne s’est produit d’ici là. »

Peu convaincu, il secoua la tête et ne rouvrit la bouche que lorsqu’ils furent revenus à leur abri.

« Vous feriez bien de dormir, dit-il à Sally. Moi, je vais couper des bâtons.

— Des bâtons ?

— Oui. Il faut que nous soyons tous armés.

— Il fait presque nuit. Vous ne songez tout de même pas à aller dans la jungle ?

— Je resterai à la lisière. Il me faut quelque chose pour m’occuper l’esprit. »

Bob et Sam dormaient déjà à poings fermés. Jane, elle, était restée éveillée. Inquiète, elle demanda à mi-voix :

« Où étiez-vous ?

— Sur la grève.

— Et M. Holt ?

— Il coupe des bâtons.

— Dans la jungle ?

— À la lisière, précisa Sally. Il… »

Elle ne put continuer. Un cri venait d’éclater, étrange, une sorte de hurlement qui se termina par ce qui ressemblait au rire d’un fou. Jane s’était redressée.

« Qu’est-ce que c’est ?

— Un oiseau sans doute… peut-être un martin-pêcheur. Recouchez-vous, Jane, et dormez. »

La jeune fille se recoucha. Mais elle demeurait méfiante. Ayant remarqué que Sally remettait les vêtements qu’elle avait commencé d’enlever, elle demanda :

« Pourquoi vous rhabillez-vous ?

— Je viens de me souvenir que j’ai oublié de me brosser les dents, répondit l’hôtesse avec désinvolture.

— Ce que vous pouvez être consciencieuse ! Moi aussi, j’ai oublié. Mais je ne me relèverai pas pour si peu. »

Sally regagna la grève et, grâce à la clarté de la lune, elle suivit les empreintes de John Holt jusqu’à la lisière de la jungle. Il sortait juste d’un buisson. Sur son épaule, il portait quelques jeunes arbres qu’il venait de couper. Quand il découvrit Sally, il eut un léger haut-le-corps. Elle pensa : « Il est aussi nerveux que moi ! »
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« Vous avez entendu ce cri ? demanda-t-elle. Effrayant, n’est-ce pas ? Qu’est-ce que c’est ?

— Effrayant, en effet. Je suppose qu’il s’agit d’un animal.

— Plutôt une mauvaise fée ou une sorcière ! »

John Holt éclata de rire, puis demanda si les adolescents s’étaient réveillés.

« Les garçons, non. Mais Jane ne dormait pas encore. Elle avait sa couverture remontée jusqu’aux oreilles. Je suppose qu’elle n’a pas très bien entendu. Cela vaut mieux. »

Sally accompagna John Holt le long de la grève. Elle ne se sentait pas disposée à dormir. Quand John Holt jeta les arbres sur le sable, elle s’assit dessus. Tandis qu’il commençait à tailler l’un d’eux, elle tira de sa poche un paquet de cigarettes, puis son briquet. Lorsqu’elle eut allumé une cigarette, John Holt observa :

« Votre briquet est le seul moyen que nous ayons de faire du feu.

— Je sais, répondit-elle. J’ai même des recharges. Nous sommes donc parés pour un bout de temps. »

Elle regarda autour d’elle. Le clair de lune rendait le sable plus blanc, la jungle et les rochers plus noirs. Et, dans la nuit, il y avait une sorte de murmure continu plus lourd qu’un silence total…

« Cette île a quelque chose qui donne la chair de poule, dit l’hôtesse.

— Sous ces latitudes, toutes les îles sont comme ça, répondit John Holt. Nous ne sommes pas habitués à leur atmosphère. Voilà tout. »

Il venait à peine de terminer que le cri éclata de nouveau, se prolongea et se termina par le même rire de dément.

« Je donnerais cher pour savoir de quoi il s’agit, dit le copilote. Peut-être un singe hurleur. Pourtant, je ne crois pas qu’il y en ait dans ces régions.

— Ce n’est pas un animal, décida Sally.

— Alors quoi ?

— C’est quelqu’un qui essaie de nous faire peur.

— Ah ! non, Sally, pas vous ! Vous n’allez tout de même pas me raconter une histoire comme celle de Bob, avec son centenaire barbu ! »

Il avait employé un ton si méprisant qu’elle se dressa soudain, jeta sa cigarette d’un geste irrité, dit « Bonne nuit ! » et s’éloigna.

Mais, cinquante mètres plus loin, elle avait déjà des remords. Elle s’était montrée injuste avec le copilote. Bien sûr, il était froid, assez distant. Cependant, il possédait des qualités : un esprit sérieux, pratique, et il faisait face, courageusement, à ses responsabilités. Elle se promit de lui présenter des excuses.

Elle s’allongea près de Jane et s’endormit presque aussitôt, d’un sommeil si calme, si profond, qu’elle ne s’éveilla que le lendemain, alors que le jour était levé depuis longtemps.

Les deux garçons continuaient à dormir. Jane, déjà debout, préparait un feu à l’aide des branches que John Holt avait coupées sur les jeunes arbres.

« M. Holt est en train d’essayer d’attraper un lapin pour notre déjeuner, expliqua-t-elle. Il m’a chargée de faire bouillir de l’eau. Est-ce que je peux employer de l’eau de mer ?

— Pourquoi pas ? dit Sally. D’ailleurs, il le faut bien, puisque nous n’avons pas de sel. »

Elle se leva, se munit d’une serviette et demanda à Jane :

« Le ruisseau est-il loin d’ici ?

— Non, à cent mètres environ et, un peu plus loin, il forme une petite cataracte. »

Sally trouva sans peine le ruisseau. Il serpentait entre les falaises et, en effet, tombait peu avant la grève en une cataracte cristalline. Sally put prendre ainsi une douche fraîche, revigorante. Elle était en train de s’essuyer et regardait la mer passer lentement du vert sombre au bleu clair, lorsqu’elle aperçut au loin John Holt. En hâte, elle se rhabilla et le rejoignit. Il était aux anges.

« J’ai employé le vieux truc des braconniers, expliqua-t-il en brandissant un lapin. On enfonce une branche de ronce dans le terrier, on tourne jusqu’à ce que les épines soient enfoncées dans la fourrure, puis on tire. »

Sally n’avait pas oublié qu’elle s’était promis de se montrer plus compréhensive. Pourtant, elle demanda :

« Vous ne comptez pas sur moi, j’espère, pour dépouiller cet animal ?

— Je le dépouillerai moi-même et je le découperai, répondit John Holt. C’est un art que je possède à fond. »

Sally, elle, se contenta de préparer du thé. Cette première matinée dans l’île fut pour tous comme un jour de vacances. La veille, les naufragés, épuisés, trouvaient juste la force de se féliciter d’être encore en vie. Aujourd’hui, prenant ensemble un repas enfin chaud, ils oubliaient leurs épreuves et se réjouissaient sans contrainte.
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CHAPITRE III

UN SOUVENIR…

LA DERNIÈRE BOUCHÉE AVALÉE, les naufragés s’enfoncèrent dans la jungle et escaladèrent la colline. Rasé par les pluies et les vents, le sommet était nu. De cette hauteur, l’œil balayait l’océan et n’y découvrait ni un atoll ni la plus mince écharpe de fumée.

Autour de la colline, l’île somnolait. Bob lui-même dut admettre qu’il eût été absurde de penser qu’elle était habitée. La topographie en était simple : une grève formant un anneau ininterrompu et cernant une végétation particulièrement dense au nord et à l’ouest.

« On doit pouvoir faire le tour en deux ou trois heures, dit John Holt. Sally et vous, Jane, accepteriez-vous de remplir cette mission ? »

Sally prit soin de cacher ses craintes.

« Jane et moi… seules ?

— Bien sûr. Je voudrais que les garçons m’aident à construire ici même un signal. »

L’impétueux Bob protesta :

« Quoi, par cette chaleur ?

— Pourquoi pas ? Nous aurions l’air malin si, dans une heure, un bateau passait au large et si nous n’avions pas un feu pour lui indiquer notre présence. Au reste, c’est la fumée qui compte. Si elle est assez abondante, elle peut être repérée à plus de trente kilomètres. »

Sally se tourna vers Jane.

« Vous venez ? »

Puis, s’adressant de nouveau à John Holt :

« Pouvons-nous emporter quelques biscottes et du chocolat ?

— Naturellement », répondit le copilote.

Peu après, Jane et Sally descendaient la colline. Dès leur arrivée à l’abri où elles avaient passé la nuit, Sally ouvrit le sac contenant les biscottes. Une énorme araignée en sortit, lui trotta le long de la main et tomba sur une couverture. Jane fit un bond en arrière.

« Mon Dieu, une araignée ! Je sais que je suis stupide, mais je les déteste. Où est-elle passée ? »

Elles secouèrent les couvertures, les serviettes. L’araignée avait disparu.

« Est-elle sortie du sac ? » demanda Jane.

Sally n’hésita pas à mentir :

« C’est impossible. Le sac était bien fermé. Une fourmi n’aurait pu s’y glisser. »

Mais elle était inquiète. « Il y a peut-être vraiment quelqu’un qui cherche à nous faire peur », songeait-elle.

Cet incident rendit Jane nerveuse. Pendant la descente de la colline, elle s’était montrée de bonne humeur. Maintenant, pensive, elle se taisait. Le silence matinal avait quelque chose de pesant. Après avoir traversé le ruisseau, l’hôtesse et Jane débouchèrent sur une partie de la grève où régnait une si profonde solitude que Sally elle-même en fut impressionnée.

La marée basse découvrait des rochers aigus comme les dents d’un piège à loup. Quelques-uns seulement étaient couverts d’algues sous lesquelles Jane crut apercevoir des planches pourries.

« Elles proviennent peut-être d’un naufrage, suggéra Sally. Approchons-nous. »

En effet, ces planches semblaient avoir appartenu à un bateau. Avec crainte, Jane regarda autour d’elle, comme si elle s’attendait à découvrir des fantômes de marins.

« Croyez-vous que l’équipage a été sauvé ? » demanda-t-elle.

Sally essaya de la rassurer :

« Sans doute. Si près du rivage, on ne peut guère se noyer…

— Et si le naufrage a eu lieu en pleine nuit, pendant une tempête ?

— Cela ne pouvait pas les empêcher de se tirer d’affaire. »

Jane se pencha sur une planche couverte de coquillages, l’examina.

« En tout cas, ce naufrage a eu lieu il y a des années et des années.

— Plus d’un siècle, j’en ai l’impression », conclut Sally.

Elles se remirent en marche. Sous leurs pieds, la grève, parcourue par de nombreux ruisselets, frémissait, paraissait animée d’une vie souterraine. Puis, soudain, elles sentirent que le sable s’enfonçait sous leur poids. Alors elles se prirent par la main et se sauvèrent en hâte. Juste à ce moment, Sally crut entendre une voix d’homme qui criait :

« Arrière ! Arrière ! Sables mouvants ! »

Mais elle se dit : « C’est encore un tour de mon imagination ! » Et, de plus belle, elle entraîna Jane qui, elle, semblait n’avoir rien entendu.

Bientôt, elles atteignirent, sous de hautes falaises, un endroit où le sol était ferme.

« Ouf ! souffla Jane en se laissant tomber sur un rocher. Je ne suis pas mécontente que ce soit fini.

— Et moi donc ! répondit Sally encore haletante.

— C’est bizarre… J’ai eu l’impression que quelqu’un criait quelque chose. Il était question de sables mouvants. »
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Sally cacha son étonnement :

« John Holt ? Ce ne pourrait être que lui.

— Ce n’était pas sa voix. D’ailleurs, il est au sommet de la colline. Comment nous verrait-il ? J’ai dû rêver.

— Sans doute. Et puis, vous et moi, nous faisions un de ces boucans ! Nous pataugions comme des hippopotames ! »

Mais Sally savait bien qu’il ne pouvait s’agir d’une illusion auditive. En outre, elle partageait l’opinion de sa compagne : la voix n’était pas celle de John Holt. Parlerait-elle de cet incident au copilote ? « Non, décida-t-elle. Il se moquerait de moi. Et cela, je ne le veux à aucun prix ! »

Après avoir mangé une biscotte et un morceau de chocolat, elles se levèrent, recommencèrent leur exploration. Elles longèrent les falaises et, bientôt, atteignirent des dunes. Elles purent alors voir nettement le sommet de la colline et constater que John Holt et les garçons ne s’étaient pas tourné les pouces. Ils avaient construit un signal déjà haut de trois mètres et continuaient à y travailler. Sam et Bob, avec un acharnement de fourmis, grimpaient une pente en serrant contre leurs poitrines des brassées de bois mort. John Holt, perché sur le signal, prenait ce bois à mesure qu’ils le lui apportaient et le piétinait afin de le tasser le plus possible.

« Voilà qui fera un beau feu de joie probablement visible jusqu’en Australie ! » dit Sally.

Peu après, elles découvrirent que la langue de terre, qui était orientée au nord et qu’elles avaient déjà aperçue lors de leur arrivée, ne dépassait pas, dans sa plus grande largeur, trente mètres.

« Il n’y a rien ni personne sur cette langue de terre, dit Jane. Pourquoi ne la traverserions-nous pas purement et simplement ?

— Faites-le si cela vous amuse, répondit Sally. Mais n’oubliez pas que John Holt nous a donné l’ordre de suivre le contour de l’île.

— Très bien. Je ne vous lâche pas. Mon frère, mon cousin et moi, vous devez nous trouver bien embêtants !

— Pas du tout ! protesta Sally. Vous êtes des passagers qui ont payé leurs places. Et, avec cela, vous êtes bien élevés.

— Merci.

— En outre, n’oubliez pas que je suis votre hôtesse. Mon rôle est de veiller sur vous dans toute la mesure du possible. Mais, pour le reste, vous êtes libres d’agir à votre guise.

— Je me demande ce que dirait le cher M. Holt s’il vous entendait. Il me semble qu’il doit être pour la dépendance et l’obéissance totales. »

Elles contournèrent consciencieusement la langue de terre en passant par son extrémité. Peu après, elles eurent une surprise : devant elles broutaient une chèvre et ses deux chevreaux.

« Dommage que M. Holt ne soit pas avec nous ! soupira Sally. Nous aurions du chevreau à notre dîner. Moi, je ne me vois pas attrapant l’une de ces petites bêtes et…

— Et moi, interrompit Jane, je me félicite que M. Holt ne nous ait pas accompagnées. Ces chevreaux sont si charmants ! »

Tout en parlant, elles poursuivaient leur chemin. Bientôt, elles revirent à courte distance le lagon. En somme, sans s’en rendre compte, elles avaient presque terminé le tour de l’île.

« Finalement, dit Sally, cette île n’est pas plus mystérieuse qu’une autre. Nous savons au moins qu’elle n’est pas habitée. »

Brusquement, Jane s’arrêta et regarda fixement un objet à demi enfoui dans le sable.

« Qu’est-ce que c’est ? demanda l’hôtesse. Un coquillage ? »

Jane prit l’objet, nettoya le sable qui le recouvrait et s’exclama :

« C’est une boîte !

— Incroyable ! » dit Sally.

Cette minuscule boîte était de celles qu’on trouve dans les bazars. Le couvercle émaillé représentait un paysage sous lequel on pouvait lire : SOUVENIR DE SYDNEY, 1932.

Jane essaya de soulever le couvercle. Comme elle n’y parvenait pas, Sally prit la boîte. Non sans efforts, elle réussit à l’ouvrir. À l’intérieur, il y avait une douzaine d’aiguilles et d’épingles aussi brillantes que si elles venaient d’être achetées.

Les deux jeunes filles restèrent une minute sans pouvoir parler. Jane, la première, rompit le silence.

« Qu’est-ce que vous pensez de ça ? demanda-t-elle d’une voix qui tremblait un peu.

— Vraiment, je ne sais… Une seule certitude : cette boîte ne peut avoir séjourné dans le sable plus d’un jour ou deux.

— En effet, admit Jane, elle n’est pas rouillée. Et vous qui disiez, il y a un instant, que notre île n’était pas plus mystérieuse qu’une autre ! »

Sally ne répondit pas. Elle se contenta de rire… mais d’une façon qui n’était peut-être pas tout à fait naturelle.


[image: 10000000000001FE0000017B5000F315.jpg]

CHAPITRE IV

LA GROTTE

JOHN HOLT se piquait de subtilité Pour lui, la petite boîte ne posait aucun problème. Il eut cependant le tact de ne confier ses soupçons qu’à Sally.

« Pas de doute, lui dit-il, cette boîte appartient à Jane. Elle a dû l’acheter à Sydney. Mais, comme elle l’avait payée trop cher, elle n’en a parlé à personne.

— Vous m’étonnez, protesta Sally. Ce n’est pas le genre de Jane.

— Vous savez, nous avons tous nos bizarreries.

— Vraiment, vous croyez qu’elle l’a laissée tomber dans le sable et qu’elle a fait semblant de la trouver ?

— Pourquoi pas ? Ce sont là de ces tours que jouent parfois les adolescents. Croyez-moi, Sally, on aime bien, à quinze ans, maintenir à un niveau dramatique une situation qui risque de glisser dans la banalité. »

Sally suggéra :

« Et si, cette boîte, je l’avais laissée moi-même tomber dans le sable ? »

John Holt répliqua, les lèvres un peu pincées :

« Si nous parlions d’autre chose ? L’affaire est sans importance. Vous avez votre opinion, j’ai la mienne. Restons-en là.

— À votre aise », dit Sally.

Elle connaissait son rôle : maintenir l’harmonie entre les naufragés. Pour cela, elle devait s’employer à ne prendre le parti de personne et à empêcher les heurts et les conflits. Elle n’avait pas la tâche facile. John Holt inclinait à se montrer un peu trop autoritaire. Le fougueux Bob se rebellait. Le calme Sam lui-même protestait, car il possédait un sens précis de la justice. Quant à Jane, elle était tout simplement persuadée que John Holt ne l’aimait pas.

Elle se trompait. John Holt n’avait pas le temps d’éprouver une préférence pour l’un ou pour l’autre. Il ne dormait que six heures par nuit et ne demeurait jamais un instant inoccupé. Il travaillait à perfectionner l’abri sous lequel vivaient ses protégés. Il braconnait, prenait la garde à son tour, car un tour de garde avait été établi, comme dans l’armée. Bref, il se dépensait sans compter. Si bien que, le matin du cinquième jour, comme il revenait de la colline, Sally lui trouva la mine d’un fantôme.

« Vous tomberez malade si vous continuez à cette cadence, lui dit-elle. Reposez-vous au moins un jour entier. Nous nous débrouillerons.

— Je ne crois pas que vous en soyez capables, répliqua-t-il, maussade. Où est Jane ?

— Au ruisseau. Elle fait sa toilette.

— Elle me donne toujours l’impression de ne rien faire d’autre ! Vous seconde-t-elle autant qu’elle le peut ?

— Bien sûr ! Hier, elle s’est chargée de la lessive, puis elle a aidé les garçons à creuser la falaise.

— À propos, ils avaient onze minutes de retard ce matin quand ils sont venus me relever.

— C’est ma faute. Je les ai réveillés trop tard.

— Ce n’est pas votre faute. Ils ont un tour de garde. À leur âge, je me réveillais tout seul. Je n’avais besoin de personne. »

Sur ces mots, le copilote alla se coucher. Peu après, quand Jane revint du ruisseau, il ronflait déjà.

« A-t-il remarqué que les garçons étaient en retard ? demanda-t-elle.

— Évidemment.

— Qu’a-t-il dit ?

— Pas grand-chose. Il dormait debout.

— Le pauvre… Maintenant, Sally, que dois-je faire ?

— Ce que vous voudrez, Jane. Si vous vous sentez encore de l’énergie, travaillez à la falaise. »

La falaise ! Cette tâche semblait ne jamais devoir finir. Les naufragés avaient entrepris de rendre plus confortable l’abri où ils s’étaient installés. En cinq jours, ils avaient ainsi creusé deux pièces séparées par une cloison. Maintenant, ils s’apprêtaient à commencer une cuisine dans laquelle il y aurait une sorte de cheminée. En effet, la saison des pluies était proche et, dès qu’elle débuterait, il ne pourrait plus être question de faire du feu à l’extérieur.

« Je vais tirer à l’arc pendant une demi-heure, dit Sally à Jane. Puis, à votre tour, vous tirerez. Et moi, je vous remplacerai à la falaise. »

Jusque-là, personne n’avait tué quoi que ce fût. Seul John Holt, avec l’arc et les flèches fabriqués pendant ses heures de garde, était parvenu à culbuter deux lapins et un lièvre. Il pouvait même se flatter d’avoir choisi pour cible une noix de coco et de l’avoir détachée de la cime de l’arbre. Le tir à l’arc, expliquait-il, était l’une de ses marottes.

Naturellement, il n’avait pas oublié de confectionner une cible. Pour cela, il avait utilisé une de ses chemises bourrée d’algues et ornée de cercles concentriques dessinés à l’aide du bâton de rouge de Sally. C’était cette bizarre cible que l’hôtesse se proposait d’employer pour son entraînement. Et elle allait l’accrocher à un buisson lorsqu’elle entendit un coup de sifflet prolongé. Elle leva les yeux et découvrit, au sommet de la colline, Bob qui dansait et gesticulait. Jane la rejoignit en courant.

« Qui a sifflé ? Les garçons ?

— Oui, répondit Sally. M. Holt est-il réveillé ?

— Non.

— Allons voir ce qui se passe. »

Bien que la chaleur fût intense, elles escaladèrent en moins de trois minutes la pente de la colline. Bob se précipita à leur rencontre. La stupeur le faisait bredouiller :

« J’ai… j’ai entendu un bébé crier, et un chien aboyer ! »

Sam mit les choses au point :

« Un bébé, oui. Mais, le chien, je ne suis pas sûr. »

Sally invita Bob à se calmer, puis :

« Après tout, beaucoup d’animaux, quand ils crient, font penser à des bébés. Et… »

Mais Bob l’interrompit.

« Pour le bébé, pas de doute. Quelqu’un lui a mis la main sur la bouche pour le faire taire. Oui, parfaitement ! Je peux même vous montrer la direction. »

Il tendit l’index vers le nord-ouest, c’est-à-dire vers l’endroit où la jungle était le plus dense et la pente de la colline particulièrement escarpée :

« Là-bas, vous voyez ce gros arbre ? Le bruit venait d’un point situé près de cet arbre… à une vingtaine de mètres. »

Sam ricana :

« Tu y vas un peu fort, Bob. Tout ce qu’on peut affirmer, c’est que le bruit venait de par là. Rien d’autre.

— Le mieux est d’aller sur place, déclara Sally. Jane et moi… »

De nouveau, Bob l’interrompit.

« Quoi ? Vous et Jane ? Il vaudrait mieux que ce soit des garçons. Sam et moi, nous irions là-bas. Vous resteriez ici, à nous attendre.

— Bien à faire, Bob, répliqua Sally avec fermeté. Vous avez un couteau de scout, n’est-ce pas ? Prêtez-le-moi, je vous prie. »

Un peu à contrecœur, Bob lui tendit son couteau.

« Je vous préviens, vous ne pouvez pas aller directement au gros arbre. Les buissons sont bien trop épais ! Il va falloir que vous redescendiez la pente et que vous contourniez la colline. Et savez-vous ce qu’il faut faire si vous êtes mordue par un serpent ?

— Je crois que je le sais, répondit Sally. À tout à l’heure. »

Jane n’était pas trop rassurée. Au bas de la colline, Sally lui proposa :

« Si ça vous ennuie de m’accompagner, allez m’attendre dans l’abri. »

Mais la cousine de Bob voulait dominer ses craintes.

« Non, Sally. Je ne vous lâche pas. Je vous accompagne partout où vous irez. »

L’une derrière l’autre, elles commencèrent à contourner la colline, allant de buisson en buisson. Elles avaient l’impression de marcher dans un four et, bientôt, leurs vêtements furent aussi mouillés que si elles avaient subi une violente averse. Au bout d’une heure, ayant atteint une sorte de clairière, elles s’arrêtèrent pour s’orienter.

En contrebas, elles apercevaient le ruban blanc de la grève. Quand elles revirent le gros arbre, elles eurent une désagréable surprise : il paraissait aussi éloigné que du sommet de la colline !

« Nous n’y arriverons jamais, soupira Sally. Du moins, pas ce matin. À l’allure où nous progressons, il nous faudrait encore deux heures. Or, il est temps que nous retournions. N’oubliez pas, Jane, que vous êtes de garde à midi. »

Jane, les sourcils froncés, hocha la tête. Puis, soudain, elle poussa un petit cri d’étonnement et montra quelque chose. Sally suivit la direction indiquée, mais, ne voyant rien, elle demanda :

« Qu’est-ce que c’est ?

— Dans ce fourré, là… Regardez ! »

Un chat ! Un chat noir, ordinaire, à la fourrure brillante. À l’ombre du fourré, il léchait délicatement l’une de ses pattes.

« Sauvage ? murmura Jane.

— Non. Les chats sauvages n’ont pas cet aspect. Ils sont généralement mouchetés. Et ils n’ont pas l’air commode. »
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Quand elles s’approchèrent de lui, il ne donna pas le moindre signe de crainte. La patte en suspens, il se contentait de les observer. Et il ronronnait ! Puis, sans hâte, il pivota sur lui-même et disparut dans le fourré.

« Il a l’air parfaitement habitué aux êtres humains », dit Sally.

Jane aperçut encore le chat. Telle une minuscule panthère noire, il filait vers un autre buisson.

La végétation était trop dense pour qu’elles pussent espérer le rattraper. Néanmoins, elles suivirent la même direction que lui et, au bout de plusieurs minutes, elles arrivèrent à un endroit où la pente de la colline se coupait en une falaise verticale que recouvrait un rideau de plantes grimpantes.

Et, tout à coup, elles revirent le chat. Il jouait parmi les vrilles des plantes, il s’y roulait, essayait de cueillir au vol des papillons. Quand elles ne furent plus qu’à quelques pas, il demeura immobile, comme s’il attendait qu’on le caressât.

Jane tendit la main, mais, au moment où ses doigts allaient se poser sur la fourrure, le petit animal se redressa et plongea dans les plantes grimpantes.

« Où peut-il bien être ? » souffla-t-elle.

Sally écarta l’écran végétal et ce qu’elle révéla les laissa l’une et l’autre bouche bée pendant plusieurs secondes.

Devant elles s’ouvrait une vaste grotte sombre, dans les profondeurs de laquelle on distinguait vaguement un objet, une sorte de fauteuil, peut-être un trône…

« Qu’est-ce que c’est ? demanda Jane.

— Je l’ignore, répondit Sally. Mais je vais voir.

— Oh ! non, Sally, non !

— Voyons, il ne peut rien m’arriver.

— Au moins, attendez que nous ayons une torche électrique ou que M. Holt nous rejoigne !

— Non, Jane. Écartez les plantes le plus possible. Comme cela, je ne serai pas trop mal éclairée et vous pourrez me suivre du regard. »

Très pâle, Jane obéit. Sally fit deux ou trois pas dans la grotte.

« Ça sent rudement mauvais ! s’exclama-t-elle d’un ton joyeux. Poussière, chauves-souris, araignées ! »

Retenant son souffle, elle s’avança vivement vers l’objet mystérieux. C’était bien une sorte de trône. Mais ce trône ressemblait à un orgue dont les tuyaux étaient formés de tonnelets posés les uns sur les autres. Chaque tonnelet portait comme marque un fer de flèche profondément gravé. Sally, pour le soupeser, en prit un dans ses bras.

Jane s’inquiétait :

« Sally, que se passe-t-il ? Je vous vois à peine !

— Tout va bien, répondit l’hôtesse. Ce n’est rien d’autre que des tonnelets posés les uns sur les autres. »

Elle serrait encore contre sa poitrine celui qu’elle avait pris. Au moment où elle achevait de parler, un rire effrayant éclata, un rire de dément qui se répercuta de paroi en paroi, monta jusqu’au sommet de la grotte. Sally se sentit baignée de sueur. Mais elle se maîtrisa, et ce fut avec beaucoup de calme qu’elle remit le tonnelet à sa place. Puis elle jeta un coup d’œil vers les profondeurs de la grotte. N’y apercevant rien de suspect et entendant Jane qui répétait d’une voix tremblante : « Sally ! Sally ! » elle jugea qu’il n’était pas trop tôt pour faire une retraite honorable.

« J’ai eu une peur bleue, je l’avoue, dit-elle à Jane. J’ai dû déranger dans son sommeil… je ne sais quoi. Un oiseau peut-être.

— Mais, Sally, les oiseaux crient ou chantent. Ils ne rient pas.

— Je sais. Mettons qu’il s’agissait alors d’un fantôme. »

En réalité, elle ne savait quoi penser. Pour ménager les nerfs de Jane, elle affecta de prendre l’incident à la légère. Et, côte à côte, elles redescendirent la colline. Arrivées à la grève, elles constatèrent, de loin, que John Holt était déjà réveillé. Il alimentait de branches mortes un feu sur lequel il faisait chauffer de l’eau pour se raser.

« Je lui parlerai de la grotte quand vous aurez pris la garde, dit Sally. Comment réagira-t-il ? Avec lui, on ne sait jamais.

— Puis-je en toucher un mot aux garçons ? demanda Jane.

— Pas encore. Je crois que cela vaut mieux.

— Mais je ne peux pas tout leur cacher !

— Alors, racontez-leur que nous nous sommes perdues dans la jungle, répondit Sally en souriant. Ça passionnera Bob. »

John Holt était de mauvaise humeur et – ce qui n’arrangeait pas les choses – il devait utiliser une lame de rasoir en mauvais état.

« J’ai très mal dormi, dit-il à Sally, et je me suis réveillé avec un violent mal de tête.

— Avez-vous mangé ? demanda-t-elle.

— Non.

— Il reste un peu de civet de lièvre. Je vais le préparer. »

Elle ne pouvait s’empêcher de penser (non sans s’adresser des reproches) : « Nous aurions été bien mieux sans lui… » Il assombrissait l’atmosphère. Il était si méticuleux, si prudent, parfois si maussade ! Certes, les naufragés, s’il n’avait pas été parmi eux, se seraient moins bien tirés d’affaire. Mais ils se seraient bien plus amusés.

Comme Sally l’avait prévu, il écouta sans broncher le récit de l’exploration de la grotte, et il ne parut pas impressionné le moins du monde quand les garçons affirmèrent qu’ils avaient entendu un bébé crier.

« C’est un oiseau ou un animal quelconque, commenta-t-il. L’imagination de Bob a fait le reste. »

Quant au chat noir, il lui inspira un autre commentaire.

« Qu’y a-t-il là de surprenant ? Vous savez bien qu’un bateau a fait naufrage jadis sur le rivage de cette île. Ce bateau contenait probablement des chats qui se sont multipliés dans la jungle. De toute façon, vous auriez dû tuer celui que vous avez rencontré. Il nous aurait fourni un ragoût de plus. »

Sally était horrifiée.

« Oh ! non… non !

— Pourquoi ? La chair du chat est excellente. Elle ressemble à celle du lapin. Vous savez, Sally, si nous voulons survivre, nous n’avons pas le droit de faire du sentiment. »

Au sujet des tonnelets, il y eut un troisième commentaire, débité du même ton légèrement dédaigneux :

« Ils sont marqués d’une flèche, dites-vous ? Cela signifie qu’ils appartiennent à l’État. Peut-être ont-ils été abandonnés dans cette grotte il y a très longtemps, par l’équipage d’un navire de guerre.

— Vous ne voulez pas qu’on en ouvre un ?

— Plus tard. Et ne soyez pas étonnée s’il contient des jambons pourris.

— Et le rire que nous avons entendu, Jane et moi ? demanda Sally qui commençait à sentir la moutarde lui monter au nez. Vous croyez que ce rire était dû à un jambon pourri ? »

John Holt se dérida, mais un bref instant. Déjà, il avait repris sa physionomie grave.

« Un oiseau, pas le moindre doute. »

Puis, voyant que l’hôtesse se préparait à lancer une nouvelle réplique insolente, il décida de faire front.

« Écoutez, Sally. Je me suis efforcé jusqu’ici de ne pas vous traiter en subalterne. Mais je vous préviens : vous dépassez les bornes.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous le savez très bien. Mon autorité sur les autres – et vous êtes d’accord avec moi sur ce point – est mal définie, par conséquent précaire. Je dois donc pouvoir compter entièrement sur votre soutien.

— Mais vous l’avez ! cria l’hôtesse. Je vous ai toujours soutenu, et je n’ai cessé de répéter à nos compagnons que vos instructions devaient être considérées comme sacrées.

— Alors, pourquoi me désobéissez-vous ? Vous savez que je m’efforce d’empêcher qu’on aille dans la jungle. Or, vous-même…

— Il fallait agir sans le moindre retard. Vous dormiez. Donc, j’assumais le commandement. J’ai fait pour le mieux.

— Il n’y avait pas urgence, laissa tomber John Holt. On n’accorde pas sa confiance à deux gamins qui ont cru entendre quelque chose de bizarre. De toute façon, vous auriez dû m’alerter. »

Sally pensa : « Le plus agaçant, c’est qu’il a plus ou moins raison. Je n’aurais pas dû me lancer aveuglément dans cette aventure. »

Un instant, elle envisagea de présenter des excuses au copilote. Mais, quand elle vit qu’il tenait à la main son arc et des flèches, elle fut si surprise qu’elle en oublia de s’excuser.

« Je suppose que vous allez explorer la grotte ? demanda-t-elle.

— Cela peut attendre, répliqua-t-il. Pour l’instant, le plus important est de remplir notre garde-manger.

— Imaginez, objecta Sally, que nous ne soyons pas seuls dans cette île. »

Il rit :

« Vraiment, Sally, vous me décevez. Vous êtes aussi folle que les garçons ! »

Elle décida de ne pas poursuivre la discussion. « Peut-être a-t-il raison, songea-t-elle. Peut-être ai-je une façon enfantine de juger les choses… »

« Excusez-moi, dit-elle à haute voix en s’efforçant de reprendre un ton aimable. Bien sûr, cela peut attendre.

— Voilà qui est mieux ! s’exclama-t-il avec autant de jovialité qu’il en était capable. Quoi qu’il arrive, Sally, gardons, vous et moi, les pieds sur terre. C’est d’ailleurs indispensable. À bientôt.

— À bientôt, répéta-t-elle. Et bonne chasse. »

Elle ramassa une coquille Saint-Jacques et s’en servit pour travailler dans l’abri. « Nous avons trouvé des indices déjà assez nombreux, se disait-elle. Mais voilà cinq jours que nous sommes ici, et nous n’avons pas aperçu un seul homme… sauf le vieillard que Bob prétend avoir vu à notre arrivée. Et peut-on faire confiance à Bob ? N’a-t-il pas eu tout bonnement la berlue ? »

Gambadant et criant, les deux garçons accoururent par la grève.

« Alors, dit Bob à Sally, vous vous êtes perdue ? »

Et il éclata de rire.

« Vous pouvez vous moquer de moi, répliqua l’hôtesse, vous qui avez cru entendre un bébé !

— Vous n’aviez pas besoin de pénétrer dans la jungle, reprit Bob. Vous auriez dû descendre la colline par le bas, jusqu’au ruisseau. Après, c’est facile. Ce ruisseau vous aurait conduites pas loin du gros arbre.

— Il fallait me le dire plus tôt.

[image: 100000000000021D00000171615F49C5.jpg]

— Il n’y a pas longtemps que nous le savons. Nous avons exploré les alentours. N’est-ce pas, Sam ? »

Sally ne s’était pas arrêtée de travailler et elle tournait le dos aux deux garçons. Si elle leur avait fait face, elle aurait vu Sam regarder Bob avec un froncement de sourcils, comme pour lui dire : « Tu parles trop ! » Elle l’entendit seulement demander :

« Si nous prenions un bain ? La mer descend.

— Allons-y », répondit Sally, et elle ne fut pas mécontente de jeter sur le sol sa coquille Saint-Jacques.

John Holt avait décidé : « Vous ne vous baignerez qu’à la marée descendante. » Et il avait ajouté : « De plus, vous ne vous baignerez jamais seuls, mais avec Sally ou avec moi-même. » Ces conditions semblaient parfaitement remplies. Il n’y avait donc pas à hésiter.

L’hôtesse et les deux garçons nagèrent un bon moment dans le lagon. Puis, le bain terminé, Sally se coucha sur la grève, tandis que Bob et Sam, munis de bâtons, se mettaient à taper dans un galet rond, inventant ainsi une sorte de golf. Soudain, ils furent interrompus par une sourde explosion. Sally se redressa. S’était-elle trompée ? Il lui avait semblé que le sol venait de trembler. Mais ce n’était peut-être qu’une illusion. En revanche, elle était certaine que des douzaines d’oiseaux avaient brusquement jailli de la jungle en poussant des cris effrayés.

« Qu’est-ce que c’est ? demanda Sam. Le tonnerre ?

— Sans doute, dit Sally. Ça ne peut pas être autre chose.

— Eh bien, moi, intervint Bob, je ne suis pas de cet avis. J’ai l’impression que ce bruit vient d’une arme à feu. »

Sally se redressa et leva les yeux vers le sommet de la colline. Elle vit Jane qui regardait fixement dans la direction de la grotte aux tonnelets. L’hôtesse avait elle aussi l’impression que l’explosion provenait de la grotte. Pourtant, au bout de quelques secondes, Jane se tourna vers la grève et haussa les épaules, exprimant ainsi sa perplexité.

« Ce n’est sans doute rien de bien grave, dit Sally aux garçons. Je vais me rhabiller. Continuez à jouer. »

Elle s’éloigna sans hâte, pour mieux cacher son inquiétude. Comme elle s’approchait de la falaise, elle fut rejointe par John Holt. Ayant couru, il haletait.

« Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il. De l’endroit où je chassais, j’ai cru que l’île sautait ! »

Sally ne put s’empêcher de rire.

« Vous exagérez. Mais je reconnais que, comme « bang », ce n’est pas mal.

— Jane est indemne ?

— Bien sûr. Les garçons aussi. Il a dû s’agir d’un coup de tonnerre.

— Un coup de tonnerre ? Il n’y a pas un nuage dans le ciel ! »

Un court moment, le copilote parut réfléchir. Puis il ajouta :

« Il me semble, en définitive, que nous aurions intérêt à jeter un coup d’œil à votre fameuse grotte aux tonnelets.

— D’accord. Attendez-moi. J’en ai pour deux minutes à me rhabiller. »

John Holt semblait avoir horreur de ce qui n’est pas immédiatement explicable. « Il déteste les mystères, pensait Sally en remettant ses vêtements. En outre, si nous découvrons que nous ne sommes pas seuls sur cette île, il va se croire ridicule, surtout aux yeux de Bob et de Sam. Il est capable d’en perdre la tête ! »

Quand elle revint près de lui, il était en train de boucler la ceinture à laquelle était fixée la gaine de son pistolet.

« Mieux vaut être armé, grommela-t-il. De plus, nous prendrons chacun un bâton.

— Et la torche électrique, vous l’avez ?

— Oui. »

Grâce au passage que Sally s’était frayé, le matin même, dans la jungle, il ne leur fallut qu’un quart d’heure pour atteindre la grotte. L’immense rideau de plantes grimpantes pendait immobile dans la chaleur et, parmi le feuillage, voletaient des papillons aux brillantes couleurs. Le décor paraissait inchangé. À une différence près : il n’y avait pas de chat noir.

Sally écarta le rideau végétal. Maintenant que le soleil se trouvait de l’autre côté de la colline, la grotte semblait encore plus sombre. L’hôtesse pria John Holt d’allumer sa torche.

Le faisceau lumineux ne révéla rien d’autre que le vide absolu. Les tonnelets s’étaient envolés !


[image: 10000000000001FE00000147281E1D04.jpg]

CHAPITRE V

DES ŒUFS ET
DES POMMES DE TERRE

SALLY faillit céder au découragement. « Il va croire que j’ai inventé les tonnelets ! » pensa-t-elle. Mais elle se trompait. Si John Holt traitait avec dédain le vieillard barbu de Bob, la boîte contenant aiguilles et épingles, et le chat noir, il connaissait trop bien l’hôtesse pour la juger capable d’inventer des histoires à dormir debout.

Côte à côte, ils pénétrèrent dans la grotte, examinèrent le sol à la lumière de la torche. Ils y trouvèrent des cercles représentant les traces des tonnelets. Puis Sally fit une découverte : elle ne reconnaissait plus l’odeur qui avait offusqué ses narines lors de la première visite. L’atmosphère charriait maintenant d’âcres relents de fumée. Pourtant, rien ne prouvait qu’une explosion avait eu lieu entre ces sombres parois.

John Holt continuait avec minutie l’examen de la grotte. Sally le sentait à la fois penaud et inquiet. En effet, il devait reconnaître soudain un fait qu’elle n’avait elle-même admis que graduellement : les naufragés n’étaient pas seuls dans l’île. Surpris de façon assez désagréable, il se donnait une contenance en scrutant chaque centimètre carré du sol.

« À l’extérieur, dit-il, l’herbe n’est pas foulée. On peut donc être certain qu’un autre itinéraire a été emprunté pour emporter les tonnelets. »

Sally était de cet avis. Ensemble, ils s’enfoncèrent dans les profondeurs de la grotte. Le sol, semé de cailloux, devenait de plus en plus raboteux. Les parois scintillaient. Çà et là, une stalagmite semblait monter à la rencontre d’une stalactite.

Bientôt, ils furent arrêtés par un rocher appuyé contre la paroi et qui avait l’aspect d’un ours endormi. John Holt déclara :

« Il cacherait l’entrée d’une galerie que ça ne m’étonnerait pas. Le sol semble avoir été récemment remué. Je vais essayer… »

Il appliqua son épaule droite contre le rocher, pesa de tout son poids, mais n’obtint aucun résultat.

« Pour le déplacer, reprit-il, il faudrait une douzaine d’hommes. Je me trompe peut-être…

— Que voulez-vous dire ? demanda Sally.

— Que ce rocher n’a sans doute pas été déplacé. Raisonnablement, l’île ne peut cacher une colonie entière. Tout au plus, deux ou trois personnes. »

Sally garda le silence. Deux ou trois personnes ? Elle n’en était pas aussi sûre que John Holt. « Moins nous ferons de suppositions, songeait-elle, moins nous aurons de surprises. »

Les deux compagnons continuèrent à s’enfoncer dans une obscurité où régnait un froid croissant. À plusieurs reprises, Sally ne put s’empêcher de jeter un regard en arrière pour s’assurer que le rideau de plantes grimpantes existait encore, bref qu’il y avait toujours un monde extérieur.

Soudain, elle se sentit tirée en arrière par une main qui avait empoigné sa jupe. Elle cria de toute la force de ses poumons, puis se rendit compte que John Holt n’avait pas trouvé d’autre moyen de l’empêcher de tomber dans un précipice.

« Excusez-moi, dit-il. Je vous ai bien crue perdue. »
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Elle était si effrayée qu’elle dut faire effort pour murmurer :

« Je vous remercie. Sans vous… »

John Holt plongea le rayon de sa torche dans le gouffre.

« La profondeur doit être d’environ soixante mètres, constata-t-il. Si les tonnelets ont pris cet itinéraire, il a dû falloir, pour les descendre, un treuil et des cordes. »

Sally rassembla son courage et se pencha à son tour. Elle n’aperçut, contre les parois du gouffre, que des aspérités rocheuses et, tout au fond, un ruban d’eau silencieuse qui glissait à la manière d’un serpent.

« Je crois que nous n’avons plus grand-chose à apprendre, dit John Holt. Voulez-vous que nous revenions ?

— Oh ! oui ! » s’empressa de répondre Sally.

Lorsqu’ils surgirent d’entre les plantes grimpantes, ils furent accueillis par le petit chat. Celui-ci, par un caprice de félin, se frotta contre les jambes du copilote, alors que, le matin du même jour, il n’avait pas permis à Jane de le toucher.

Flatté, John Holt le prit dans ses bras, le gratta sous le menton et fit avec sa bouche des bruits que les chats sont censés apprécier.

« Vous êtes toujours d’avis que nous le mangions ? demanda Sally.

— Ma foi, si nous n’avions rien d’autre à nous mettre sous la dent…, répondit John Holt. À propos, je suppose qu’il n’y a plus de civet de lièvre ?

— J’en ai bien peur. »

Dès leur retour à l’abri de la falaise, les craintes de Sally furent confirmées. Le civet avait été mangé. Les slips de bain des garçons séchaient au soleil. Quant aux garçons eux-mêmes, où se cachaient-ils ?

« Ils sont probablement allés tenir compagnie à Jane au sommet de la colline », suggéra Sally.

Mais John Holt grommela :

« J’en doute. »

Puis, retrouvant son habituelle maussaderie :

« Les petits imbéciles ! Ils ont pris l’arc et les flèches. De sorte qu’il m’est impossible de tuer quelque chose pour votre dîner.

— Aucune importance, répliqua Sally. D’ailleurs, Bob et Sam vont peut-être rapporter un ou deux lapins.

— Ça m’étonnerait. Je vais sortir le canot. Mais je ne garantis pas de pêcher un poisson avant que vous partiez remplacer Jane.

— Ne vous tracassez pas pour si peu. Je n’ai besoin que d’un bout de fromage, d’une biscotte et d’une tasse de thé. »

Avec un air toujours aussi maussade, John Holt entreprit de gonfler le canot. Sally, elle, mit de l’eau à bouillir sur le feu. Elle regrettait que le copilote ne se montrât pas en toutes choses plus optimiste. Dans la grotte, elle s’était sentie brusquement de la sympathie pour lui. Il est vrai, n’est-ce pas ? que, quand une personne vous sauve d’une mort certaine, on ne peut guère lui témoigner de l’hostilité. Un peu plus tard, quand il caressait le chat, elle avait pensé : « Quel dommage qu’il ne soit pas plus souvent décontracté ! »

Elle l’aida à porter le canot pneumatique jusqu’au rivage. Avant de prendre place dans l’embarcation, il retira sa ceinture et la tendit à l’hôtesse :

« Vous savez vous servir d’un pistolet ?

— Bien sûr. Vous oubliez que la compagnie qui nous emploie fait prendre des leçons de tir aux hôtesses de l’air.

— Alors, mettez cette ceinture quand vous monterez au sommet de la colline.

— Entendu. Mais…

— Il n’y a pas de « mais » ! Nous ne sommes pas seuls sur cette île. Je ne veux pas que vous soyez sans arme pendant votre tour de garde. La lune ne se lèvera qu’après minuit. »

Sally commençait à partager son inquiétude. Elle n’était pas restée insensible au mystère de l’île. Mais voilà que ce mystère assez vague se changeait en une menace précise ! L’hôtesse ne pensait plus à des fantômes, à des apparitions. Il lui semblait être environnée d’individus qui désiraient demeurer cachés, peut-être des criminels résolus à capturer et à anéantir des naufragés indésirables…

À plusieurs reprises, en mangeant son dîner solitaire, elle tressaillit. Elle souhaitait un prompt retour des deux garçons. Jamais elle ne s’était sentie aussi isolée. Il n’y avait qu’un être humain dans les parages : John Holt. Elle l’apercevait au large, à près de deux kilomètres de l’île. Penché sur l’eau, il surveillait sa ligne, avec l’attention soutenue d’un vrai pêcheur. Sally disposait encore d’une heure. Cependant, elle décida, autant pour elle-même que pour Jane, d’escalader la colline dès qu’elle aurait terminé son repas.

Quand une voix cria : « Sally ! » elle se dressa avec tant de précipitation qu’elle renversa sur sa jupe une tasse de thé. Puis, levant les yeux, elle découvrit les garçons. Perchés au haut de la falaise, ils la regardaient en ricanant.

« Toujours les mêmes ! maugréa-t-elle en posant la tasse vide sur le sol et en secouant sa jupe. Vous trouvez intelligent de me faire peur ?

— Attrapez ! » hurla Bob.
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Il lui lança ce qu’elle crut être une pierre. Mais, lorsqu’elle eut saisi l’objet au vol, elle constata qu’il s’agissait d’une pomme de terre.

« Et ça, regardez ! renchérit Sam en montrant un œuf de poule dans chacune de ses mains.

— Ce n’est pas mal joué ! admit Sally après une hésitation. Cependant, descendez immédiatement. M. Holt est furieux contre vous. Il se pourrait qu’il vous tire les oreilles, malgré votre âge ! »

Les deux garçons rirent de bon cœur, puis disparurent du haut de la falaise. En les attendant, Sally glissa la pomme de terre sous la cendre.

Elle fut un peu rassurée quand elle vit que les garçons n’avaient commis que de menus larcins : cinq œufs et autant de pommes de terre que Bob avait pu en fourrer dans sa chemise changée en sac.

« Comme le disait Lord Clive qui fut un grand général anglais, déclama Bob, je ne suis étonné que d’une seule chose : de ma modération !

— Ce que c’est que d’être bon élève ! pouffa Sam. Il a appris ça juste avant les vacances. »

En souriant, Sally les pria de revenir à des choses plus sérieuses.

« J’aimerais bien savoir ce que vous avez fabriqué, ajouta-t-elle.

— Si vous voulez, on vous emmène là-bas, proposa Bob. Vous verrez, c’est formidable. Vous venez ?

— Impossible. Il faut que je remplace Jane. »

Bob fit la moue. Puis son visage s’éclaira.

« Alors, demain matin… avant que nous remplacions le cher M. Holt. Nous voudrions bien qu’il ne fourre pas son nez dans cette affaire.

— Cela suffit, Bob, ordonna Sally d’un ton sévère. Si le cher M. Holt, comme vous dites, ne s’était pas chargé de toutes les responsabilités, il y a sans doute longtemps que vous seriez passé de vie à trépas. En tout cas, ni vous ni moi n’avons le droit de nous lancer dans une expédition quelconque sans l’avoir consulté au préalable. »

Bob perdit de nouveau sa belle humeur.

« Les adultes ! bougonna-t-il. C’est nous qui faisons toutes les découvertes. Et que font-ils ? Ils nous laissent tomber. »

Sam estima prudent de changer de sujet.

« Avez-vous trouvé l’endroit où a eu lieu l’explosion ? » demanda-t-il à Sally.

Elle secoua la tête. En outre, elle décida de ne pas parler de la grotte, du moins tant que John Holt ne l’y aurait pas autorisée.

« Tout cela est bien mystérieux, soupira-t-elle.

— Sûrement, admit Sam. Cette explosion, nous en avons cherché les traces, et c’est comme ça que nous avons fait notre découverte. Vous viendrez la voir, n’est-ce pas ? »

Sally promit.

« Mais quand j’aurai l’approbation de M. Holt », répéta-t-elle.

Puis elle conseilla aux deux garçons d’aller se coucher, s’ils voulaient, le lendemain matin, se lever avant l’aube.

---oOo---

Sur le moment, elle avait trouvé assez comique que John Holt la contraignît à se munir du pistolet. Cependant, ce soir-là, lorsqu’elle prit la garde au sommet de la colline, elle se sentit réconfortée en sentant contre sa hanche la gaine contenant l’arme. Dans le crépuscule, le paysage était aussi calme, aussi silencieux qu’un cimetière. Mais des menaces obscures semblaient monter de la jungle et, quand la nuit enveloppa l’île, l’hôtesse posa la main sur la crosse du pistolet et décida de rester dans cette attitude jusqu’à ce que John Holt la rejoignît.

Vers minuit, elle constata qu’aucun cri ne s’était fait encore entendre. Elle se demanda s’il n’y avait pas un changement dans le comportement des insulaires.

« Ils ont peut-être compris que leur présence n’est plus tout à fait un secret, se dit-elle, puis qu’ils commettraient une erreur en essayant de nous chasser… et qu’en fin de compte il est plus prudent pour eux de nous détruire. »

Peu avant minuit, John Holt apparut dans le clair de lune. Il grimpa la dernière partie de la pente en sifflotant un air convenu, pour être sûr que Sally ne tirerait pas sur lui. Il apportait des nouvelles dramatiques.

« Sally, le gant est jeté, annonça-t-il. Un événement extraordinaire vient de se produire.

— Les enfants ? murmura-t-elle.

— Non. Ils vont très bien. Ils dorment comme des loirs. D’ailleurs, je ne comprends pas très bien. Ils se sont couchés beaucoup plus tôt qu’à l’ordinaire.

— Je suis au courant. Continuez.

— Eh bien, c’est juste avant la nuit que l’événement a eu lieu. J’étais en train de faire cuire un poisson que j’avais pris. J’ai entendu tout à coup des sifflements au-dessus de ma tête, suivis de trois coups sourds un peu plus loin, sur la grève.

— Des flèches ?

— Exactement. Un instant, je n’ai pas compris. Puis j’ai vu, sur le rivage, le canot qui se dégonflait rapidement.

— Notre seul moyen d’évasion !

— Oui, mais pourquoi ont-ils fait ça ? »

Sally avait son idée. Elle pouvait donc répondre à cette question :

« Jusqu’à aujourd’hui, les habitants de l’île souhaitaient notre départ. Maintenant, c’est le contraire. Nous en savons trop long. Alors, ils ont rendu notre canot inutilisable.

— Oui, inutilisable… trois grandes flèches plantées dedans ! » grogna John Holt.

Il ajouta :

« D’autre part, il y a les œufs et les pommes de terre. Je voudrais que vous m’en parliez.

— Que voulez-vous savoir ?

— Je les ai trouvés en rangeant mon matériel de pêche. D’où viennent-ils ?

— Jusqu’ici, je l’ignore. Mais les garçons me montreront l’endroit demain matin, à la première heure, avant de vous relever. Y voyez-vous un inconvénient ?

— Oui. Je préférerais vous accompagner.

— Cela signifie que l’un des garçons devra rester à monter la garde ?

— Évidemment. Voyez-vous, nous ne pouvons pas laisser notre signal sans surveillance. D’autre part, ce n’est pas le moment de céder à ce qui n’est peut-être qu’un caprice d’adolescents, une sorte de jeu. Notre situation devient sérieuse. De vous à moi, Sally, nous courons le risque d’avoir la gorge tranchée ! »

Elle tressaillit.

« Est-ce vraiment aussi grave ?

— Trancher la gorge à quelqu’un, n’est-ce pas le meilleur moyen de lui imposer silence… surtout si un navire venait à jeter l’ancre au voisinage de l’île ? »


[image: 10000000000001FE0000015C066E9AE0.jpg]

CHAPITRE VI

LE CHRYSANTHÈME
VIVANT

LA LUNE brillait du plus vif éclat quand Sally quitta le sommet de la colline. L’hôtesse descendit la pente presque en courant, jusqu’à la grève.

Elle avait le cœur serré à la pensée que les trois adolescents avaient peut-être été enlevés ou massacrés sur place. Mais, quand elle atteignit l’abri sous la falaise, tout y était tranquille.

Les deux garçons dormaient d’un sommeil aussi paisible que dans des lits. Seule, Jane ouvrit un œil lorsque Sally s’allongea près d’elle et tira une couverture de ses pieds à son menton.

« Vous ne vous déshabillez pas ? demanda-t-elle.

— Pas cette nuit. Vous oubliez que je dois être debout dans deux ou trois heures.

— Les garçons ne se réveilleront jamais ! » assura Jane.

Elle se trompait. Quant à Sally, elle croyait avoir eu à peine le temps de fermer les yeux au moment où quelqu’un la secoua doucement par l’épaule. C’était Bob. Il lui tendait une tasse de thé.

« Debout, vite ! ordonna-t-il. Il est près de trois heures et demie, et il est arrivé quelque chose au canot. »

Elle bâilla.

« Je le sais, Bob. Je vous raconterai tout pendant le petit déjeuner. »

Elle se sentit en meilleure forme quand elle eut vidé sa tasse de thé et fait, en compagnie de Jane, une brève toilette au ruisseau. Elle n’en trouva pas moins fatigante l’exaltation des garçons. Quand elle leur eut raconté la destruction du canot, le fougueux Bob cria :

« C’est la guerre ! Si je les avais crus capables de faire ça, je leur aurais fauché un poulet ! »

Sam expliqua :

« En réalité, il a bien failli le faucher, ce poulet. Mais j’étais là. Il a beaucoup de chance d’avoir un cousin plus raisonnable que lui.

— Dis plutôt, précisa Bob, que nous n’avons pas pu le faucher. Mais, ce matin, nous serons quatre. Ce n’est plus la même chose.

— À ce propos, intervint Sally, j’ai un détail à vous révéler. M. Holt veut nous accompagner. Je l’approuve entièrement. Mais cela signifie que l’un de vous devra monter la garde à sa place. »

Les deux garçons réfléchirent en silence. Sam, remarquant que Bob paraissait déçu, déclara :

« Je remplacerai M. Holt. »

Sally n’était pas d’accord.

« Je préfère que vous tiriez au sort. Tout mon argent a sombré avec l’avion. L’un de vous a-t-il une pièce de monnaie ?

— Moi, j’ai mon florin « sans Dieu », déclara Sam en plongeant la main dans sa poche.

— Il ne se sépare jamais de son florin, expliqua Jane. Il prétend qu’il a beaucoup de valeur.

— Il vaut plus que le florin anglais habituel, annonça Sam avec fierté. C’est à-dire plus de deux shillings. »

Il ajouta en lançant la pièce :

« À toi, Bob !

— Face ! » dit celui-ci.

Et il gagna. Alors, sans plus discuter, Sam se dirigea d’un pas alerte vers le sommet de la colline. Dès qu’il se fut éloigné, Sally se tourna vers Bob.

« Je vais vous paraître bien ignorante. Qu’est-ce que c’est qu’un florin « sans Dieu » ?

— C’est le premier qui ait été frappé, en 1849, je crois, répondit Bob. On l’appelle ainsi parce que les mots Dei gratia n’y figurent pas. Pourquoi ? Je n’en sais rien.

— Voilà un détail dont il faudra que je me souvienne, dit Sally en riant. Il me sera peut-être utile. »

Quand John Holt les rejoignit, il présentait une physionomie encore plus renfrognée qu’à l’accoutumée.

« Ça va de plus en plus mal », murmura-t-il à l’intention de Sally, en prenant son arc et quelques flèches. « Je vous dirai pourquoi tout à l’heure. »

Lorsqu’ils quittèrent l’abri sous la falaise, l’aube commençait à rivaliser avec le clair de lune et à rendre les ombres plus indistinctes. Bientôt, une brise se leva et dispersa la brume qui flottait au-dessus de la jungle.

Bob et Jane allaient en tête. Se souvenant des confidences que Bob lui avait faites la veille, Sally ne fut pas surprise en constatant que leur itinéraire longeait le haut de la falaise et se dirigeait vers l’endroit où le ruisseau serpentait dans un repli formé par deux pentes opposées.

« Qu’aviez-vous à me dire ? demanda l’hôtesse à John Holt.

— Avant toutes choses, répondit-il, je vous recommande la discrétion. Maintenant, voici ce dont il s’agit. Savez-vous que nous avons bien failli être sauvés ? Vers une heure et demie du matin, j’ai aperçu les lumières d’un navire qui croisait à environ dix kilomètres. C’est alors que nous avons joué de malchance !

— Vous n’avez pas pu allumer mon briquet ?

— Exactement. J’ai changé la recharge et la pierre. Rien à faire ! Pendant ce temps, les lumières du navire s’éloignaient vers le nord. À la fin, juste comme elles venaient de disparaître, le briquet s’est décidé à fonctionner ! Que pensez-vous de ça ?

— Il faudrait que nous gardions un feu en permanence au sommet de la colline.

— C’est la bonne solution, en effet. Mais, entretenir ce feu, quelle corvée ! »

Bob et Jane venaient d’arriver au ruisseau. Sally pensa : « C’est presque une rivière. Et, pendant la saison des pluies, il doit être encore trois ou quatre fois plus large. »

Bob attendit que le copilote et l’hôtesse les eussent rejoints. Puis il expliqua :

« Nous allons remonter le cours du ruisseau jusqu’à ce que nous apercevions le gros arbre. Ensuite, il faudra nous frayer un chemin à travers la jungle. Ce n’est pas facile !

— Et vous êtes venus ici seuls, Sam et vous ? grogna John Holt. Vous n’avez pas honte ? Car enfin c’est de la désobéissance pure et simple ! »

Sally était inquiète. « Pourquoi diable prend-il ce ton ? Si Bob se rebiffe, ça va faire du joli ! Et c’est bien le moment ! »

Mais le bouillant Bob ne se rebiffa pas. Au contraire, il éclata de rire.

« Oh ! oui, nous avons eu honte. Moi surtout, en gobant un œuf ! »

Il ajouta :

« Tu viens, Jane ? »

John Holt regarda Sally, comme pour implorer son soutien.

« Voilà un garçon qui mériterait une bonne raclée ! murmura-t-il. Que feriez-vous à ma place, Sally ? Si je le traite comme il le mérite, son père se plaindra à notre compagnie. Et, s’il fait une grave bêtise, j’en serai responsable. Ce Bob est infernal !

— Laissez-le agir à sa guise, conseilla Sally. Vous êtes si différents l’un de l’autre ! Vous représentez la réflexion, la prudence. Il est tout le contraire. Il a l’esprit hardi, aventureux. Jusqu’ici, vous vous êtes très bien tiré d’affaire. Quant à votre responsabilité, elle a tout de même des limites.

— Vous oubliez, Sally, qu’il y aura une enquête ! Moi, je sais ce que c’est. On vous juge en toute tranquillité pour des actes commis sous la pression des circonstances !

— Il n’y aura peut-être jamais d’enquête ! cria Sally dans un accès de colère. Et puis, de toute façon, nous avons des problèmes plus urgents. »

Ils étaient tous les deux à bout de nerfs et de forces. Sally n’avait dormi que deux heures environ. John Holt n’avait pas pris un instant de repos. Et chacun se rendait compte que la journée qui commençait pouvait être décisive, car les insulaires, sachant que leur présence était connue des naufragés, n’allaient sûrement pas rester inactifs…

Un peu plus loin, Bob et Jane attendaient l’hôtesse et le copilote. Lorsque ceux-ci les eurent rejoints :

« Nous allons grimper par ici, expliqua Bob. Il sera plus facile de trouver notre chemin dans la jungle. Sam et moi, nous avons marqué quelques arbres.

— Très astucieux, dit John Holt avec un sourire ironique. Vous vous êtes comportés en vrais forestiers. Maintenant, conduisez-nous. »

Lorsqu’ils eurent parcouru environ quatre cents mètres, ils atteignirent une crête qui s’élevait, par une succession de gradins, vers le sommet de la colline. Entraînant John Holt et Sally dans leur sillage, Bob et Jane la gravirent obliquement. Lorsqu’ils furent au point le plus élevé de cette crête, ils découvrirent un pâturage long et étroit, serré entre deux parties de la jungle.

Bob montra des flocons de laine accrochés aux buissons :

« Il y a eu des moutons ici. Quand ? Et où sont-ils maintenant ? C’est impossible à dire. »

Un peu plus loin, il y avait des clôtures mobiles. C’était la preuve que les insulaires connaissaient l’élevage des moutons et la façon rationnelle de les nourrir.

Les naufragés traversèrent le pâturage, s’enfoncèrent dans une deuxième étendue de jungle et arrivèrent cette fois en bordure d’un champ où étaient cultivées différentes plantes comestibles, entre autres des pommes de terre. Ces dernières se trouvaient près de la bordure.

« Les poulaillers sont plus loin, murmura Bob. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Nous allons arracher quelques pommes de terre, répondit John Holt en enlevant sa chemise qui remplirait l’office de sac. Je dis bien quelques pommes de terre. Il ne faut pas exagérer. »

Le champ semblait cultivé depuis des années, peut-être depuis des générations. Et il avait été dessiné avec habileté, car des arbres et des fourrés le rendaient invisible de toutes les autres parties de l’île.

Le soleil montait dans le ciel. Les naufragés se hâtaient d’arracher à la main des pommes de terre, lorsque soudain Sally s’immobilisa et donna un coup de coude à John Holt.

À l’une des extrémités du champ, deux hommes et trois femmes venaient d’apparaître. Ils portaient des bêches et des fourches. Ce n’étaient pas des Noirs, mais des Blancs. Les hommes, avec leurs barbes fournies, et les femmes avec leurs robes bouffantes, rappelant vaguement des robes à paniers, avaient les uns et les autres quelque chose de démodé. Ils semblaient remonter d’un autre siècle, d’un autre âge.

En les voyant, John Holt eut un mouvement d’inquiétude. Mais ils n’inspiraient aucune crainte à Sally. L’hôtesse espérait que le copilote les interpellerait et se placerait, ainsi que ses compagnons, sous leur protection. Mais John Holt avait décidé de battre en retraite. Dès qu’il eut attiré l’attention de Bob et de Jane, il entraîna tout son petit monde dans la jungle.

« Croyez-vous qu’ils nous aient vus ? demanda-t-il à voix basse.

— Non, assura Sally. Ils ne regardaient pas dans notre direction. Et puis, ils avaient le soleil dans les yeux. Je crois que nous aurions intérêt à prendre contact avec eux.

— Jamais de la vie ! protesta John Holt avec un air de frayeur. Souvenez-vous de ce que je vous ai dit hier soir ! »

Sally n’avait pas oublié : la gorge tranchée… Elle sourit.

« Allons donc ! Ils semblent inoffensifs. On dirait de braves paroissiens se rendant à la messe. »

Bob, lui, était franchement mécontent.

« Nous n’avons pas arraché assez de pommes de terre ! Et nous n’avons pas un seul œuf ! Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— On retourne à l’abri, dit John Holt. Et vous, Bob, vous rejoignez Sam sur la colline. »

Bob, coulant un regard à Sally, fit une grimace. Il était déçu. Il avait si bien préparé son plan ! « Quel dommage, pensait-il, que Sam ne soit pas avec nous à la place de M. Holt ! Résultat : ni poulet, ni œufs, et seulement deux ou trois livres de pommes de terre ! »

D’assez mauvaise grâce, il reconduisit ses compagnons vers le pâturage. Au moment où il allait émerger de la jungle, il s’arrêta d’un mouvement brusque et se rejeta en arrière.

Sally, jetant un coup d’œil à travers le feuillage, découvrit la raison de cet arrêt. De l’autre côté du pâturage, un enfant de huit à neuf ans, un petit Blanc d’une saleté repoussante, à l’énorme chevelure rousse ébouriffée, se glissait de buisson en buisson. Il tenait à la main un arc bandé. Pour tout vêtement, il ne portait qu’un pantalon bien trop grand pour lui, qui lui montait jusqu’aux aisselles. Bob, stupéfait, souffla à l’oreille de Sally :

« Quelle tignasse ! On dirait un chrysanthème… un chrysanthème vivant ! »
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John Holt dit entre ses dents :

« Celui-là, je veux bien que nous prenions contact avec lui. »

Et, entraînant ses compagnons dans son sillage, il passa, d’une enjambée, de la jungle au pâturage. L’enfant suivait de buisson en buisson une faisane. Il n’entendit les naufragés que lorsque ceux-ci furent à dix mètres derrière lui. Alors, avec rapidité, il se retourna et lâcha sa flèche sur John Holt.

Le copilote fit un bond de côté et la flèche égratigna l’épaule gauche de Sally. L’enfant s’enfuit à travers le pâturage. John Holt et Bob se lancèrent à ses trousses.

En essuyant avec son mouchoir les quelques gouttes de sang qui coulaient de sa blessure, Sally dit à Jane :

« J’espère qu’ils ne le rattraperont pas. Ce serait une faute de le capturer. Il a agi par peur. Et, si nous le faisons prisonnier, les autres nous considérerons comme des ennemis.

— Ne vous inquiétez pas, répondit Jane. Il est plus vif que Bob et M. Holt. D’ailleurs… »

Elle ne continua pas. L’enfant, après avoir trébuché contre une motte de terre, venait de tomber. John Holt se jeta sur lui, le cloua au sol. Bob le saisit par les jambes, pour l’empêcher de donner des coups de pied.

« Ce n’est pas juste et c’est stupide ! déclara Sally. Venez, Jane. Il doit bien y avoir un moyen de mettre fin à cette comédie. »

En courant, elles traversèrent le pâturage. L’enfant se débattait comme un bébé tigre. Pour l’empêcher de crier, John Holt lui plaqua la main sur la bouche. Et Sally faillit applaudir lorsque, mordu, il dut la retirer brusquement.

L’enfant se mit à hurler à pleins poumons. Jane, étonnée, regarda Sally.

« Vous entendez ? Il appelle au secours en anglais. Du moins ça y ressemble beaucoup.

— C’est vrai, dit Sally. Croyez-vous que les gens que nous avons vus tout à l’heure puissent l’entendre ?

— Je ne pense pas. Ils sont assez loin. »

John Holt se retourna.

« Vous le constatez vous-même, Sally. C’est un démon ! Autant essayer d’immobiliser une anguille ! »

En même temps, pour faire taire l’enfant, il le menaçait de son poing.

« À votre place, dit l’hôtesse, je le laisserais aller. À quoi peut-il nous servir ?

— C’est un otage ! protesta John Holt. Aussi longtemps que nous le tiendrons, les autres n’oseront pas tenter quoi que ce soit contre nous.

— Vous croyez ? Que ferez-vous s’ils nous attaquent ? Vous menacerez de vous en prendre à votre otage ?

— Pourquoi pas ? Mais j’en resterai aux menaces. Je me garderai bien de toucher à un cheveu de cette tignasse. Seulement, les autres ne le sauront pas. Je le répète : nous avons là un précieux atout ! »

En parlant, il avait saisi l’« otage » par le milieu de son pantalon et le contraignait à se remettre debout. L’enfant semblait avoir perdu toute agressivité. Pâle, effrayé, il braquait sur Sally de larges yeux sombres, suppliants.

Mais Sally avait donné son avis, et elle sentait que John Holt n’était pas d’humeur à poursuivre la discussion. Ce fut presque avec brutalité qu’il dit à l’hôtesse de ramasser son arc, ainsi que celui de l’enfant, puis leurs flèches à tous les deux. Lorsqu’il enjoignit à Bob de se charger des pommes de terre, il avait vraiment le ton d’un adjudant jetant des ordres à un soldat.

Jusque-là, Sally avait pris soin de ne jamais critiquer le copilote devant les trois adolescents. Mais elle venait de dépasser les limites de l’exaspération. Aussi ne put-elle s’empêcher, en suivant ses compagnons sur le lit asséché du ruisseau, d’exprimer ses sentiments.

« Il cherche des histoires, voilà tout, bougonna-t-elle. Si la sottise qu’il vient de commettre ne provoque pas des représailles de la part des insulaires, je ne m’appelle plus Sally Barnett ! »

Jane était perspicace.

« L’enfant ayant osé lui décocher une flèche, M. Holt se croit autorisé à faire n’importe quoi.

— C’est moi, et non lui, rappela Sally, qui ai été égratignée par cette flèche. Il a un sens étrange de la responsabilité. Et sans cesse il sent planer sur lui la menace imaginaire d’une enquête judiciaire. Il craint surtout que la justice ne lui reproche des faiblesses. »

Quand les naufragés arrivèrent à l’abri sous la falaise, ils retrouvèrent tout ce qu’ils possédaient dans l’état où ils l’avaient laissé. Le premier soin de John fut d’attacher l’« otage » à l’aide de l’amarre du canot pneumatique.

La chaleur devenait de plus en plus forte. L’enfant, qui avait maintenant plutôt l’air d’un chrysanthème fané, demanda de l’eau dans ce charabia qui ressemblait vaguement à de l’anglais. John Holt lui apporta un gobelet, attendit qu’il se fût désaltéré, puis, avec douceur, en détachant bien les syllabes, l’interrogea : son nom, l’endroit où il habitait, le nombre de personnes qui vivaient dans l’île. L’enfant faisait la sourde oreille.

Le copilote perdit patience. Il lui secoua sous le nez un poing menaçant. Alors, retrouvant son agressivité, l’enfant explosa. En gesticulant, il bafouillait des protestations.

Interloqué, John Holt se tourna vers Sally.

« Vous comprenez quelque chose ?

— Vaguement. Il semble dire : « Je ne veux pas parler. Vous me tuerez d’abord. »

John Holt soupira :

« Quel baragouin ! »

Il se redressa et distribua ses instructions :

« Bob, rejoignez Sam. Sally, vous accompagnerez Bob et vous allumerez un feu. Je voudrais bien que l’échec de ce matin ne se renouvelle pas. »

Jane demanda :

« Et moi, qu’est-ce que je fais ?

— Peut-être pourrez-vous préparer un repas ? Utilisez quelques pommes de terre et ce qui nous reste. Je vous aiderai. »

Dès qu’il se sentit à distance suffisante de la falaise, Bob demanda à Sally :

« Qu’est-ce que c’est que l’échec de ce matin ? »

L’hôtesse commença une explication. Mais, peu après, Bob l’interrompit en lui montrant le sommet de la colline :

« Notre signal ! Que lui est-il arrivé ? »

Il lui était arrivé qu’il avait disparu ! Le sommet de la colline, nettement dessiné sur le fond d’un ciel sans nuages, paraissait aussi nu que le premier jour. Sally et Bob s’élancèrent. Il ne leur fallut que quelques minutes pour atteindre le haut de la pente. Et, là, leurs craintes furent confirmées.

Le signal avait été démoli. Les branchages qui avaient servi à sa construction étaient dispersés à cinquante et même cent mètres. Mais ce n’était pas tout : plus de Sam… volatilisé sans laisser la moindre trace !

Bob se détourna, le visage assombri par la colère. De son côté, Sally ne pouvait se défendre d’une irritation profonde. Tous deux avaient la même pensée : « Maintenant, John Holt accordera peut-être quelque attention à ce qu’on lui dit ! »
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CHAPITRE VII

UNE FEMME
SUR LA GRÈVE

SUR LE CHEMIN DU RETOUR, Bob demanda à Sally :

« Allez-vous parler à Jane de la disparition de Sam ? Ça lui flanquerait un de ces chocs !

— Il faut pourtant que je lui en parle, répondit l’hôtesse. Mais ne dramatisons pas. Je ne puis croire que les insulaires oseraient maltraiter Sam.

— Qu’est-ce que vous en savez ? grogna Bob. D’ailleurs, nous ne savons rien, absolument rien ! »

Ils trouvèrent Jane occupée à éplucher des pommes de terre.

« J’ai l’intention de faire une espèce de poisson au court-bouillon, avec ces quelques pommes de terre », expliqua-t-elle gaiement.

Puis, découvrant Bob :

« Tiens, pourquoi es-tu revenu, toi ? »

Le jeune garçon, l’air gêné, se tourna vers Sally.

« Je vais travailler un peu dans l’abri. Vous saurez où je suis, si vous avez besoin de moi. »

Jane, soupçonnant quelque chose, se leva.

« Il s’agit de Sam, n’est-ce pas ? Il ne lui est rien arrivé ?

— Je l’espère, dit Sally. Seulement… il a été kidnappé. »

Jane devint si pâle que Sally, croyant qu’elle allait perdre connaissance, la soutint de son bras en murmurant :

« Un peu de courage. Voulez-vous une gorgée d’eau-de-vie ?

— Non, merci. Ça va déjà mieux. Mais pourquoi Sam n’a-t-il pas appelé ?

— Il a peut-être appelé et nous ne l’avons pas entendu. Il a disparu sans laisser la moindre trace. Le signal a été abattu, détruit, les branchages dispersés. En outre, nous n’avons plus de briquet. »

Jane articula, avec une violence inattendue :

« C’est la faute de M. Holt. S’il ne s’était pas saisi du petit rouquin, les insulaires n’auraient pas kidnappé Sam !

— Où est M. Holt ?

— Au ruisseau », répondit Jane comme si elle pensait à autre chose.

Un instant, elle regarda le prisonnier pelotonné sur le sol, à un endroit où l’abri projetait un peu d’ombre. Et, soudain, elle retrouva ses couleurs, ses yeux brillèrent.

« Sally, si nous rendions la liberté à cet enfant, les insulaires relâcheraient peut-être Sam !

— Moi aussi, j’ai eu cette idée, dit l’hôtesse. Mais c’est un problème que seul M. Holt peut résoudre.

— M. Holt ! s’exclama Jane avec une moue de mépris. Ça ne le concerne pas. Sam est mon frère. »

Sally ne poursuivit pas la discussion. Cependant, elle était très ennuyée. John Holt avait perdu le peu de confiance que les adolescents lui accordaient, au moment même où ils auraient eu le plus grand besoin de se sentir commandés. « Espérons que je pourrai redresser la situation… » songea l’hôtesse.

Quand elle vit John Holt qui revenait du ruisseau en longeant la grève, elle alla à sa rencontre. Elle fut frappée de sa mine. Il avait les traits tirés et des cernes sombres sous les yeux.

Lorsqu’elle l’eut mis au courant, il eut une réaction surprenante.

« Les brutes ! Maintenant, admettez-vous que j’ai eu raison de capturer le petit rouquin ?

— Raison ? À titre de représailles, ils ont kidnappé Sam !

— Voyons, Sally, ça ne tient pas debout. Comment auraient-ils déjà su que nous avons fait un prisonnier ?

— Parce qu’ils nous observent et nous surveillent sans cesse.

— Vous croyez ? Dans ce cas, pourquoi n’ont-ils pas tenté tout de suite de nous reprendre le petit rouquin ?

— Pourquoi ? Je l’ignore. Mais je suis persuadée que, si nous rendons la liberté à cet enfant, Sam nous sera renvoyé dans moins d’une heure. »

John Holt la regarda avec l’expression d’un homme qui pense : « Elle perd la tête ! »

« Vous voulez que nous lui rendions la liberté ? C’est oublier qu’il représente notre seule monnaie d’échange ! »

Comme il fallait s’y attendre, la conversation conduisait à une impasse. Estimant inutile de poursuivre, Sally déclara :

« Nous sommes, vous et moi, très fatigués. Si nous allions dormir ? Nous discuterons de tout cela plus tard.

— Entendu, répondit John Holt. Mais ne croyez pas que je changerai d’avis. »

Changer d’avis ? Sally savait bien qu’il en était incapable. Peu après, lorsqu’ils se furent séparés, elle dit à Jane :

« Comme toujours, il s’est montré buté. Mais ne perdez pas espoir. Je l’attaquerai de nouveau dès que nous aurons pris un peu de repos. Voulez-vous me réveiller dans trois heures environ ? »

En réalité, Jane la laissa dormir plus de trois heures. Sally fut surprise, en buvant la tasse de thé que lui apportait la sœur de Sam, de constater que la marée était basse et le soir assez proche.

Puis elle découvrit qu’il n’y avait plus personne à l’endroit où elle avait vu le petit prisonnier pelotonné sur le sol. Elle rappela Jane :

« Que s’est-il passé ? Où est l’enfant ?

— Nous l’avons laissé partir », répondit Jane d’un air de défi tranquille.

Sally était si mécontente qu’elle faillit la gifler. Cependant elle parvint à se dominer. « Ma colère a quelque chose d’illogique, pensa-t-elle. Il serait stupide de reprocher à Jane un geste que je conseillais à John Holt d’accomplir… »

« Quand cela a-t-il eu lieu ? demanda-t-elle d’une voix froide.

— Il y a deux heures à peu près, répondit Jane.

— Et Sam n’est toujours pas revenu ? »

Jane rougit. Elle semblait sur le point de fondre en larmes.

« Non… non », balbutia-t-elle.

Sally sentit son cœur se serrer.

« Ainsi, vous avez fait cela pour rien ! Pas de doute, John Holt me tiendra pour responsable. Il croira que je vous ai poussés, inspirés… »

Jane protesta avec véhémence :

« Oh ! non ! Il ne le faut pas. Je lui dirai que vous n’êtes pour rien, que c’est nous qui… »

Elle s’arrêta. De derrière la demi-cloison, John Holt venait d’appeler.

« Excusez-nous, lui dit Sally. Nous avions oublié que…

— Ne vous excusez pas, interrompit-il. Et ne parlez plus à mi-voix. Je suis réveillé. »

Sally se leva et le rejoignit. Il avait l’air si calme, si bien reposé, qu’elle pensa : « Je ne devrais pas l’ennuyer. Et pourtant il le faut ! » Sans ambages, elle demanda :

« Vous savez, je suppose, que l’enfant est parti ? »

Il se dressa d’un bond.

« Enfui ? Voyons, c’est impossible ! »

De l’autre côté de la cloison, Jane parla d’une voix neutre, en détachant bien les syllabes :

« C’est nous, Bob et moi, qui l’avons laissé partir. Nous avons fait cela pour que Sam revienne. »

Dressé sur la pointe des pieds, le copilote regarda un moment la sœur de Sam par-dessus la cloison. À la fin, il laissa tomber :

« Des idiots, des simples d’esprit ! Voilà ce que vous êtes ! Vous ne comprenez donc pas que… que… »

Ne trouvant plus ses mots, il secoua la tête avec violence. Puis il tourna les talons et sortit de l’abri, sans doute parce qu’il craignait de ne plus pouvoir se maîtriser.

En réalité, il était moins furieux que Sally ne le pensait. Il éprouvait même une sorte de soulagement. Peut-être aussi, tout au fond de son être, se réjouissait-il que Jane et Bob eussent laissé l’enfant prendre la fuite. Enfin, une initiative dont il ne pouvait être tenu pour responsable !

Revenant sur ses pas, il demanda aux deux adolescents :

« Avez-vous essayé de le suivre ?

— Non, répondit Bob. Nous aurions eu l’impression que ce n’était pas loyal.

— Il s’est dirigé vers le ruisseau, précisa Jane. C’est tout ce que nous savons.

« Il faut retrouver ses empreintes », décida le copilote.

Le sentier conduisant au ruisseau avait été trop souvent piétiné. Il ne pouvait fournir aucune indication intéressante. Cependant, au-delà du ruisseau, les naufragés trouvèrent des empreintes qui, d’après leurs dimensions, étaient sûrement celles de l’enfant. Ils les suivirent jusqu’à un endroit où le petit prisonnier avait fait demi-tour et, après des hésitations, était revenu vers la grève. Mais ses traces dans le sable n’étaient-elles pas déjà effacées par la marée descendante ?

« Nous devrions arriver presque en face de l’épave », dit Jane.

Ce fut ce qui se produisit. Alors chacun eut un choc.

L’enfant, assis sur un rocher, regardait la mer. Il avait quelque chose de si lamentable que Sally en éprouva de la pitié. Les épaules courbées, il était secoué par de gros sanglots.
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D’un signe, John Holt montra un fourré en bordure de la grève. Sans bruit, tous l’y accompagnèrent et s’y cachèrent.

« Alors, que pensez-vous de ça ? chuchota John Holt.

— Il doit avoir peur de revenir chez lui, dit Sally. Peut-être ne l’avait-on pas autorisé à sortir !

— Dans ce cas, commenta le copilote, ce serait peut-être lui rendre service que de le reprendre. »

Personne n’accueillit favorablement cette suggestion. D’ailleurs, John Holt lui-même ne s’était pas montré bien convaincu en la formulant.

En somme, chacun souhaitait que l’enfant rentrât chez lui. Ainsi, les naufragés découvriraient peut-être l’endroit où vivaient les insulaires.

« Il ne pourra pas rester où il est quand la marée montera, dit John Holt.

— À ce moment, il fera nuit », rappela Sally.

Bob fit une proposition hardie :

« Si vous voulez, je peux aller lui parler. Moi ou Jane, peu importe. Il a confiance en nous, puisque nous lui avons rendu la liberté. »

John Holt répondit :

« Ce ne serait pas une mauvaise solution. Mais… »

Il fut interrompu par Sally. Après lui avoir touché le bras, elle tendait l’index dans une direction que tous suivirent. À une centaine de mètres au-delà de l’épave, une jeune femme longeait le rivage. Elle allait sans hâte et se dirigeait, semblait-il, vers l’enfant.

« Sa mère sans doute ? » souffla Bob.

Mais Sally n’était pas de cet avis. Cette jeune femme élégante ne pouvait guère être la mère de l’enfant en haillons qui était assis sur le rocher. Elle contrastait aussi avec l’idée que l’hôtesse se faisait des insulaires.

Sally évoquait le « centenaire » barbu de Bob, ainsi que les cinq ouvriers agricoles en sombres vêtements démodés qu’elle avait aperçus le matin même. Comment cette jeune femme à la haute et gracieuse silhouette pouvait-elle appartenir à une semblable communauté ?

L’enfant ne la vit que lorsqu’elle fut presque à son côté. Alors, il prit peur. Il jeta autour de lui des regards effrayés, et il aurait fui si, lui posant la main sur l’épaule, elle ne lui avait parlé.

Dans l’air calme du soir, Sally entendit nettement les paroles qu’elle prononçait. John Holt se pencha vers l’hôtesse.

« Toujours le même charabia ! Ça ressemble à de l’anglais, et pourtant… Qu’est-ce qu’elle a dit ? »

Sally hésita :

« Il me semble… J’ai l’impression qu’elle veut savoir ce que l’enfant fabrique sur ce rocher. »

La jeune femme continuait à parler. Elle paraissait insister, supplier presque, tandis que l’enfant secouait la tête avec obstination. Mais maintenant elle parlait si bas que Sally n’entendait plus un traître mot.

John Holt décréta soudain :

« Nous allons nous expliquer avec elle. Venez, Sally ! »

La jeune femme avait fini par persuader l’enfant de se lever lorsque John Holt et l’hôtesse arrivèrent au voisinage des rochers, et ce fut seulement à cet instant que le petit insulaire et sa protectrice découvrirent la présence des naufragés.

L’enfant eut un mouvement comme pour s’échapper. Mais la jeune femme le tenait par la main. Elle regarda s’avancer le copilote et Sally avec une expression vaguement amusée.
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John Holt, quand il s’adressa à elle, prit soin de bien articuler :

« Bonsoir. Comprenez-vous l’anglais ? »

La grande jeune femme esquissa un sourire, inclina la tête et répondit :

« Oui. »

John Holt se présenta, puis montrant Sally : « Et voici Mlle Sally Barnett. »

Sally eut tout à coup la sensation d’être plongée dans une atmosphère irréelle. Sur cette grève, dans le décor de cette sauvage petite île tropicale que le soleil couchant baignait d’une lueur rougeâtre, John Holt, visage noir de barbe, vêtements en lambeaux, se comportait comme dans un salon. La mystérieuse jeune femme, souriant avec grâce, jouait parfaitement le jeu. « Moi, je suis Nora Pembroke », dit-elle.

Elle s’exprimait en anglais sans accent étranger ni déformation. Peut-être employait-elle seulement çà et là quelques tournures provinciales. Sally, qui l’observait, pensait : « Sans doute la fille de quelque médecin, membre d’un club de tennis et de plusieurs sociétés féminines… Rencontrer ici un tel personnage, c’est… c’est vraiment fantastique ! »

Au même moment, John Holt disait :

« J’ignore, mademoiselle Pembroke, ce que vous savez à notre sujet. Pour notre part, nous ignorons tout de vous. Nous sommes dans un grand embarras. Survivants d’une catastrophe aérienne, au nombre de cinq et parfaitement inoffensifs, nous sommes sur cette île depuis cinq jours. Aujourd’hui seulement, nous avons acquis la certitude qu’elle est habitée. L’un de nous, un garçon de treize ans, a disparu. Nous avons naturellement pensé que les insulaires possédaient quelques renseignements sur cette disparition. »

Nora Pembroke eut un sourire moins net, un peu contraint.

« C’est bien possible. Je ferai une enquête, si vous le désirez… »

John Holt s’étonna :

« Comment pouvez-vous demeurer si calme devant une telle révélation ? Vous comprenez sûrement qu’il s’agit d’une affaire très grave !

— Désolée, répondit la jeune femme. Mais je ne sais presque rien…

— Vous étiez au courant de notre présence ici ?

— Euh… oui. Du moins, je savais qu’un couvre-feu avait été décidé pour toute l’île. On répétait que des inconnus avaient débarqué. Puis, ce soir, une personne en possession de l’autorité m’a dit que l’un de nos enfants s’était échappé, malgré toutes les interdictions, que cet enfant était assis sur un rocher de la grève et qu’il avait trop peur pour rentrer chez lui. Alors, on m’a demandé si je voulais me charger de le persuader de revenir. J’ai accepté. C’est tout ce que je sais.

— Une personne en possession de l’autorité… Qui est cette personne ?

— Excusez-moi, répliqua la jeune femme avec un mouvement pour s’éloigner. J’en ai déjà trop dit. »

Voyant qu’elle commençait à entraîner par la main le jeune garçon, John Holt perdit patience.

« Je vous préviens que nous allons vous suivre. »

Sans s’arrêter, elle lui jeta par-dessus l’épaule :

« Je ne vous le conseille pas. »

Le copilote se laissait gagner par la colère. Sally fut effrayée lorsqu’elle le vit ouvrir la gaine de son pistolet.

« Ne faites pas ça ! souffla-t-elle. Nous avons déjà assez d’ennuis.

— Quelle solution proposez-vous ?

— Suivons-la. Nous verrons bien.

— Faut-il renvoyer Jane et Bob à l’abri ? »

Après une courte réflexion, Sally secoua la tête.

« Non. Restons ensemble. »

Le copilote et l’hôtesse se mirent en marche sur la grève. Bob et Jane ne tardèrent pas à les rejoindre. Sally leur expliqua :

« Nous voulons savoir où Nora Pembroke emmène l’enfant. »

Jane ne cacha pas son étonnement.

« Elle vous a donc appris son nom ?

— Bien sûr, répondit Sally. Mais, pour le reste, elle n’a guère été bavarde.

— Elle parle correctement l’anglais ?

— Très correctement. C’est d’ailleurs assez singulier. Elle s’est montrée assez avare de renseignements. Pourtant, j’ai vaguement l’impression qu’elle ne nous est pas hostile.

— Vous voulez dire qu’elle serait plutôt pour nous ? intervint Bob.

— Oui… d’une certaine façon. »

John Holt grogna :

« Je ne crois pas qu’elle soit pour nous. D’ailleurs, tous ces gens-là ne m’inspirent que méfiance. Je donnerais cher pour savoir ce qu’ils mijotent ! »

Bientôt, la jeune femme et l’enfant obliquèrent, traversèrent la grève et se dirigèrent vers la jungle. John Holt pressa le pas.

« Il ne faut pas les perdre de vue. Je suppose qu’il y a dans la jungle un village caché. »

Mais personne n’était de cet avis.

« S’il en était ainsi, dit Sally, il faudrait que ce village soit parfaitement camouflé. N’oubliez pas que, depuis notre arrivée, nous avons, du sommet de la colline, soumis le territoire entier de l’île à une surveillance constante.

— Sans doute, répliqua le copilote. Mais, pour découvrir le pâturage et le champ cultivé, il a fallu que nous ayons le nez dessus ! »

Nora Pembroke et l’enfant avaient atteint la jungle. Ils en longèrent un moment la lisière, puis ils s’y enfoncèrent et disparurent.

« C’est bien ce que je pensais ! dit John Holt en se mettant à courir. Suivez-moi. »

Quand ils pénétrèrent dans la jungle, ils n’étaient qu’à trente ou quarante mètres de la jeune femme et de l’enfant. John Holt ouvrait la marche. Dans la pénombre, il aperçut devant lui le dessin vague d’un sentier. Il allait s’y engager, lorsqu’une voix d’homme hurla : « Sto… op ! » Au même instant, une flèche siffla à ses oreilles, puis une autre et une autre encore. Promptement, il battit en retraite et dit à ses compagnons :

« Vite, regagnez la grève ! »

Peu après, ils se retrouvèrent tous sur le rivage.

« Voilà un avertissement parfaitement clair, dit Sally. Mais, au moins, nous savons où se trouve leur quartier général. »

Le copilote approuva d’un mouvement de tête. Il scruta le paysage que l’ombre du soir envahissait petit à petit et demanda :

« Qu’y a-t-il là-bas, à l’extrémité de la grève ?

— Une sorte de marécage assez dangereux, répondit Sally. Et, au-delà de ce marécage, se dressent d’autres falaises, plus hautes et moins accessibles que dans la partie de l’île où nous sommes. »

John Holt estimait qu’il y avait encore beaucoup de choses intéressantes à découvrir.

« Il ne fera pas nuit avant vingt minutes, dit-il. Allons jeter un regard à ces falaises. Elles cachent peut-être ce que nous cherchons. »

Les quatre naufragés contournèrent de leur mieux le marécage. Arrivés au pied des falaises, ils constatèrent qu’elles étaient éclairées par l’intense lueur rouge du soleil couchant.

À leur sommet, pendaient des rideaux de plantes grimpantes qui pouvaient fort bien dissimuler des fenêtres.

« Tout en haut, observa John Holt, il y a, semble-t-il, des nids d’hirondelles. Ce ne sont peut-être que des cheminées d’aération. En réalité, toute une communauté peut vivre là-dedans. Et ni vu ni connu ! »

Toujours prêt à l’action, Bob déclara :

« J’y vais ! »

Et il s’élança, sans laisser à personne le temps de l’arrêter. Sally eut un rire un peu inquiet :

« On peut faire confiance à Bob. Il nous manquait une jambe cassée. Grâce à lui, nous l’aurons !

— Je vais lui dire d’être un peu plus raisonnable », proposa Jane.

Mais elle abandonna l’idée de rejoindre son cousin. À quoi bon ? Bob paraissait avoir renoncé de lui-même à escalader l’une des falaises. Au contraire, il se penchait vers un objet probablement posé sur le sable.

« Qu’est-ce qu’il a bien pu dénicher ? demanda John Holt en allant vers le jeune garçon.

— Sans doute un galet percé, répliqua Sally en riant de plus belle. Vous savez, Bob est comme ça. Tout l’intéresse. »

Bob avait ramassé l’objet, le frottait pour le débarrasser de sa gangue de sable. Puis, à la lumière déclinante, il l’examina. Et soudain, comme si une explosion s’était produite dans son dos, il sauta sur place, revint en galopant vers ses compagnons et se planta devant eux, si ému qu’il ne pouvait parler.

« Qu’est-ce que c’est ? » interrogea Sally.

Le jeune garçon ouvrit la main et montra une pièce de monnaie en argent.

John la prit, la retourna dans ses doigts.

« C’est une pièce de deux shillings, assez ancienne.

— C’est bien plus que ça ! murmura Bob d’une voix enrouée. C’est le florin de Sam ! »
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CHAPITRE VIII

L’HOMME NOIR

« OÙ ÉTAIT exactement cette pièce ? demanda John Holt.

— Là », dit Bob en montrant une entaille dans le roc, à trente centimètres à peine du pied de la falaise.

John Holt marqua l’entaille d’un gros galet blanc.

« N’aurait-elle pas été lancée d’en haut ? » suggéra Sally.

Tous regardèrent vers le sommet. Au même instant, un objet de taille réduite parut jaillir du flanc même de la falaise. Le copilote l’attrapa au vol et s’aperçut qu’il tenait le briquet de Sally.

Jane désigna du doigt une fissure à environ un mètre cinquante au-dessus de sa tête.

« C’est de là qu’il a été lancé. À ce moment, je venais de découvrir par hasard cette fissure. »

Bob mit ses mains en porte-voix. Sally eut juste le temps de l’empêcher d’appeler.

« Ne faites pas ça, lui dit-elle à l’oreille. Si c’est Sam qui a lancé le briquet, il n’est peut-être pas seul. »

John Holt se tourna vers l’hôtesse.

« Croyez-vous qu’en montant sur mes épaules, vous pourriez jeter un coup d’œil dans la fissure ?

— Essayons toujours. »

Le copilote se baissa. Après s’être débarrassée de ses chaussures, Sally grimpa sur les épaules de John Holt.

« Ça va, murmura-t-elle en prenant appui contre la paroi. Maintenant redressez-vous lentement. »

Elle entendit bientôt des bruits : celui d’un objet lourd qu’on posait, sans doute sur une table, puis un cliquetis de vaisselle. Enfin, elle arriva à la hauteur de la fissure et y coula un regard. Au début, elle ne distingua qu’une lumière assez faible qui, elle s’en rendit compte, ne pouvait être produite que par une chandelle. Une silhouette trop robuste pour être celle de Sam passa devant la flamme. Les pieds d’une chaise furent déplacés sur un sol probablement rocheux. Sally crut entendre des voix qui chuchotaient.

Elle attendit, dix minutes, un quart d’heure, guettant l’instant où se terminerait cette conversation à laquelle elle ne comprenait rien. Tandis que le crépuscule s’assombrissait de plus en plus, elle sentait ses genoux trembler, et elle avait l’impression que John Holt fléchissait sous son poids. Elle était sur le point de le prier de se courber, pour qu’elle pût redescendre, lorsqu’elle perçut deux bruits nouveaux. Une porte s’ouvrait en craquant et se refermait avec fracas.

Un bref courant d’air coucha la flamme de la chandelle. Puis il y eut un discret coup de sifflet.

« C’est vous, Sam ? demanda l’hôtesse dans un souffle.

— Oui. Qui est-ce ? C’est Jane ?

— Non, c’est Sally. Comment ça va, Sam ?

— Pas mal. Sinon que je m’embête. Rien à lire. Rien à faire.

— Comment vous traite-t-on ?

— Oh ! pas mal. La nourriture est bonne. Avez-vous trouvé mon florin ?

— Oui. Vous l’avez lancé, n’est-ce pas ?

— Non. J’ai lancé le briquet. Mais le florin m’a glissé des doigts. J’étais en train de m’en servir pour essayer d’agrandir la fissure. Je n’ai pas eu de chance.

— Savez-vous comment nous pourrions arriver jusqu’à vous ?

— Non. Pour m’amener ici, on m’avait bandé les yeux. Quelqu’un me portait.

— Vous ont-ils brutalisé ?

— C’est plutôt moi qui leur en ai fait voir de toutes les couleurs ! J’ai écrasé des orteils, j’ai donné des coups de poing. Sûrement, ils auraient pu être plus méchants avec moi !

— Ne perdez pas courage, Sam. Nous trouverons bien un moyen de vous rejoindre.

— Si vous pouviez venir demain, je… »

Il ne put achever. La porte grinçait comme si on la rouvrait. Sam s’éloigna promptement de la fissure. Sans plus attendre, Sally fit signe à John Holt qu’elle voulait descendre.

La nuit était tombée. Il n’y aurait pas de clair de lune avant plusieurs heures. Pour se guider dans leur retour vers l’abri, les naufragés n’avaient que la phosphorescence des vagues qui se brisaient sur la grève.

John Holt semblait ne plus savoir à quel saint se vouer. Les nerfs tendus, il n’éprouvait pas le moindre besoin de dormir. Pourtant, tout comme Sally, il n’avait pris que très peu de repos depuis la veille. Il s’assit dans l’abri près de l’hôtesse et bavarda avec elle longtemps après que Bob et Jane se furent couchés.

Ils parlèrent de tout et de rien. Certes, ils auraient dû, avant n’importe quel autre sujet, s’entretenir du sauvetage de Sam. Mais, ce sauvetage, ni l’un ni l’autre ne pouvait imaginer un moyen de l’accomplir.

John Holt pensait que la grotte aux tonnelets était reliée par un passage souterrain à la falaise creuse où Sam était retenu captif. L’entrée de ce passage se trouvait probablement derrière le rocher qu’il avait pu examiner lors de sa visite de la grotte en compagnie de Sally.

« Cependant, dit-il, même à nous quatre, pourrions-nous le déplacer ? C’est bien douteux. D’ailleurs… »

Il s’interrompit et articula à voix basse :

« Écoutez ! »

Sally tendit l’oreille. Elle ne percevait rien d’autre que le murmure des vagues et, venant de la jungle, des cris d’animaux.

« Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle à la fin.

— Il y a quelqu’un sur la grève. On marche dans le sable… »

Il avait chuchoté les dernières syllabes. Sally constata qu’il semblait regarder fixement l’horizon. Au bout d’un moment, il murmura :

« Les étoiles disparaissent et reparaissent… Plusieurs personnes s’avancent en longeant le rivage. Oui, plusieurs ! »

Il se leva, pria Sally de réveiller Jane :

« Moi, je me charge de Bob. Et je vais prendre mon pistolet. »

Sally ne voyait toujours rien sur la grève, mais elle savait que l’ouïe et la vue du copilote étaient excellentes. Elle se hâta d’exécuter ses instructions.

Jane eut du mal à se réveiller.

« Vous n’êtes pas gentille, Sally, dit-elle. Je rêvais que je faisais de la voile sur une rivière de chez nous !

— Chut ! ordonna l’hôtesse. Je n’ai pas le temps de vous expliquer. Habillez-vous vite. »

Elle se retourna vers la grève. Si John Holt ne s’était pas trompé, il fallait reconnaître que les intrus possédaient un art stupéfiant de se dissimuler et de progresser dans un silence total. Entre elle et les étoiles, il n’y avait, semblait-il, qu’une zone d’obscurité profonde.

Le copilote la rejoignit. Pendant plusieurs minutes, ils restèrent côte à côte. Dès que Jane et Bob furent habillés, John Holt les pria fermement de rester en arrière. Puis, se penchant à l’oreille de Sally :

« Un homme de haute taille s’avance vers nous. Il n’est plus qu’à une vingtaine de mètres. »

Sally pensa : « Il a des visions ! » Mais, au moment même où elle formulait ce jugement dans son for intérieur, John Holt alluma sa torche électrique. Le rayon lumineux troua l’obscurité et éclaira d’une lumière crue la tête et les épaules d’un homme.

Sally crut d’abord qu’il s’agissait d’un Noir. Puis elle vit qu’il portait un masque – un masque noir – qui ne laissait découverts que ses yeux. Bien que John Holt lui criât de s’arrêter et de lever les mains, il continuait d’avancer.
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« Je suis armé », lui dit le copilote en éclairant, l’espace d’une fraction de seconde, son pistolet. « Faites encore un pas, et je tire. »

L’homme noir s’arrêta. Ébloui, il clignait les yeux. Puis, après avoir levé lentement les mains, il déclara d’une voix traînante, dans un anglais assez correct, mais avec un accent bizarre :

« Monsieur Holt, en tirant vous commettriez une stupidité. Il y a derrière moi plus de vingt hommes. Tous ont des arcs. Si vous tiriez, vous seriez mort avant que l’écho de la détonation soit dissipé. »

John Holt avala sa salive avant de demander :

« Que désirez-vous ?

— Accompagnez-nous tous les quatre jusqu’à notre campement. Vous serez nos invités. Naturellement, il ne vous sera fait aucun mal.

— Serai-je autorisé à garder mon pistolet ?

— Non. Les armes à feu, quelles qu’elles soient, sont interdites sur tout le territoire de l’île. Je vous prie donc, comme gage de votre bonne foi, de me remettre sur-le-champ votre pistolet. »

Sally était étonnée. L’insulaire s’exprimait de façon presque irréprochable, mais plutôt comme s’il possédait une connaissance moins parlée que livresque de l’anglais.

« Et si je refuse ? » répliqua John Holt.

L’insulaire haussa les épaules.

« Nous vous désarmerons.

— Je vous ai averti de ce qui se produirait si vous bougez.

— Et moi de notre riposte si vous tirez.

— Je constate que nous sommes, vous et moi, prêts à courir le risque », déclara le copilote.

Grâce à la torche électrique, Sally vit que la sueur brillait sur son front et sur ses joues.

« Oh ! reprit l’insulaire, je suis certain que vous risqueriez volontiers votre vie. Mais celles de la jeune fille et des adolescents qui vous accompagnent ? Je ne puis le croire ! »

Tout en gardant le pistolet braqué sur son interlocuteur, John Holt se tourna vers Sally.

« Je n’ai pas le choix, n’est-ce pas ? » demanda-t-il entre ses dents.

L’hôtesse comprit que, même dans ce moment grave, il pensait avant tout aux arguments qu’il emploierait pour sa défense, s’il comparaissait plus tard devant une commission d’enquête.

« Non, répondit-elle, vous n’avez pas le choix. »

Et elle eut l’impression – mais peut-être se trompait-elle – qu’il poussait un soupir de soulagement.

« Parfait, dit-il à l’insulaire. Je suis décidé à vous remettre mon pistolet. Mais comment ?

— Faites trois pas en avant. Placez le pistolet sur le sable, puis reculez. »

John Holt obéit de point en point. Dès qu’il fut revenu près de Sally, l’insulaire s’avança, ramassa l’arme d’un geste rapide.

Selon toute évidence, il n’avait jamais manipulé un pistolet. Agité d’un frémissement continu, John Holt l’observait. Et il sursauta quand l’homme noir toucha du pouce le cran de sûreté.

« Ne touchez pas ça ! souffla-t-il. C’est le cran de sûreté. Laissez-le dans la position où il se trouve et pointez le canon vers le sol. »

L’homme noir le remercia d’un ton ironique.

« Maintenant, reprit-il, il est temps que je me présente. Je m’appelle Jacob Snead, chef adjoint de cette île. Quant à vos noms, je les connais déjà, grâce au jeune Sam Weston.

— Que lui avez-vous fait ? demanda le copilote sur un ton irrité. Sam n’est pas de ceux qui s’offrent à fournir des renseignements.

— Nous ne lui avons rien fait, répondit Jacob Snead. Nous voulions vos noms. Il a jugé qu’il pouvait nous les donner sans se déshonorer. C’est tout. Nous ne lui avons pas posé d’autres questions. »

Il était plus de minuit. La lune s’élevait au-dessus de la mer. Jacob Snead pria John Holt « d’éteindre la lumière qu’il tenait à la main ». Puis il appela quelques-uns de ses hommes restés jusque-là dans la pénombre.

Tous portaient des noms anglais, mais légèrement déformés : Jonyon, Piyite, Charlarley, Willill, Tomyon. Ce furent du moins ceux que Sally retint. Malgré l’extrême singularité de cette situation, elle gardait une curiosité intacte.

« Pourquoi ces gens s’expriment-ils dans ce qui semble un dialecte, alors que Jacob Snead, lui, parle un anglais presque normal ? »

Évidemment, John Holt éprouvait le même étonnement. Elle l’entendit qui interrogeait Jacob Snead :

« Comment nommez-vous cette île ? À qui appartient-elle ? »

Mais Jacob Snead ne paraissait plus l’entendre. Il donnait des instructions à ses compagnons, masqués comme lui et vêtus de noir. Ceux-ci s’affairaient à plier les couvertures des naufragés, à bourrer d’objets divers le sac de l’hôtesse, à ouvrir – non sans difficultés – les valises.

Jane, sur la pointe des pieds, s’approcha de Sally.

« Vous croyez que nous allons revoir Sam ?

— Bien sûr. Après tout, ces gens se montrent très raisonnables.

— Peut-être. Mais, finalement, ils nous traitent plus en prisonniers qu’en invités ! »

Sally aurait eu mauvaise grâce à répondre le contraire, d’autant que, peu après, lorsqu’ils quittèrent l’abri de la falaise, les naufragés furent vraiment encadrés comme des prisonniers. Sur sa droite et sa gauche, l’hôtesse apercevait des arcs bandés, tandis que çà et là un rayon de lune tombait sur un poignard presque aussi long qu’un sabre.

Jacob Snead et l’un de ses hommes ouvraient la marche, suivis de Sally et de Jane, puis de John Holt et de Bob. Quelques insulaires formaient l’arrière-garde.

Au moment où, quittant la grève, la petite troupe s’enfonçait dans l’obscurité de la jungle, Sally sentit que, peut-être pour la guider, l’homme en noir placé le plus près d’elle la saisissait par le bras. Elle eut un tressaillement de frayeur. Elle ne fut donc pas étonnée quand Jane lui dit à l’oreille :

« J’ai peur…

— Il n’y a rien à craindre, répondit l’hôtesse en prenant un ton léger.

— Et les serpents ? insista Jane. Si nous mettons le pied dessus… »

L’insulaire qui allait en tête avec Jacob Snead jeta un coup d’œil derrière lui et dit d’une voix assez agréable :

« Pardonnez cette indiscrétion, mademoiselle Weston. Mais sachez qu’il n’y a pas de serpents venimeux dans l’île. Les seuls animaux assez dangereux sont les scorpions. »

Étonnée, Jane remercia. Quant à Sally, elle eut un nouvel accès de curiosité « Voici donc, songeait-elle, un autre insulaire qui s’exprime en bon anglais et qui, à son intonation, paraît plus aimable que ce Snead. En somme, il ne faut peut-être pas perdre tout espoir… »

La jungle était de plus en plus dense, de plus en plus obscure. Soudain, au moment où Sally commençait à penser : « Mais, ma parole, nous tournons en rond ! » Jacob Snead et son compagnon firent un arrêt si brusque qu’elle faillit les heurter.

Grâce au clair de lune qui se glissait à travers les arbres, elle découvrit que l’arrêt s’était produit devant un pan de roc. Tout à coup, ce pan de roc se déplaça latéralement dans un fracas de tonnerre et démasqua l’entrée d’une galerie où attendait un gros homme, tenant à la main une espèce de lanterne.

Tandis que Jacob Snead échangeait quelques mots avec le gros homme, Sally se rapprocha, afin de pouvoir examiner à son aise le compagnon du chef adjoint.

Masqué comme les autres insulaires, il avait les cheveux et les yeux noirs. « À peu près mon âge », pensa l’hôtesse. Il gardait une attitude souple, dégagée, qui contrastait avec le maintien presque militaire de Jacob Snead.

Sally fit de son mieux pour attirer son regard. Quand elle y fut parvenue, elle lui demanda à voix basse :

« C’est encore loin ?

— Pas du tout », répondit-il.

Et, montrant le gros homme :

« M. Snead va vous conduire à… vos appartements.

— M. Snead ? » répéta-t-elle, étonnée.

Il rit :

« La moitié ou presque des insulaires portent ce nom. Moi, je m’appelle Tom Tranter. Dans le jargon de l’île, cela donne Tomyon Trananter. »

Sally aurait poursuivi volontiers l’entretien. Mais, à cet instant, le gros homme adressa une sorte de grimace aux naufragés et, d’un balancement de sa lanterne, les invita à le suivre.

[image: 100000000000013F000000E87FEBF8E8.jpg]


[image: 10000000000001FE000001712B3EC5A1.jpg]

CHAPITRE IX

PRISONNIERS

CERTES, les naufragés étaient prisonniers. Qu’éprouvaient-ils ? Surtout un soulagement à l’idée que les angoisses de l’attente étaient terminées. Peu leur importait pour combien de temps. Ils se réjouissaient de constater que les insulaires semblaient très humains. Ils suivirent le gros homme dans des galeries sombres, descendirent derrière lui de longs escaliers aux marches grossières. Ce voyage aurait peut-être fini par leur paraître épuisant… s’il ne leur avait permis de retrouver Sam !

Ils virent le jeune garçon dès que le gros homme eut ouvert la porte de la grotte, assez comparable à une chambre, que Sally avait pu observer par la fissure de la falaise. Sam, assis à une lourde table de bois, dormait la tête sur les bras. Et, quand Jane courut à lui et le pressa contre sa poitrine, ce fut à peine s’il sortit de son calme habituel.

« Ça va, ça va, balbutia-t-il avec un battement de paupières. Je savais bien que vous viendriez. »

Après avoir contemplé cette scène avec un sourire bienveillant, l’insulaire compta dans son jargon les prisonniers et se retira après leur avoir souhaité une bonne nuit.

Alors l’agitation régna. Jane et Bob bombardaient Sam de questions, voulaient tout savoir. Sally dut intervenir :

« Il serait raisonnable de nous coucher. Après tout, nous ne savons pas ce que demain nous réserve. »

John Holt était de cet avis. Mais Sam tenait à faire les honneurs de la grotte. Il y séjournait depuis près de vingt-quatre heures. N’avait-il pas le droit de s’en considérer, en quelque sorte, comme le propriétaire ?

Sam prit la chandelle, seul moyen d’éclairage, et montra quatre cellules assez misérables, percées dans le roc. Il y en avait deux de chaque côté de la grotte.

« Quand j’ai vu le vieux, celui qui vous a amenés ici, et sa femme, préparer les lits, expliqua le jeune garçon, j’ai compris qu’on vous attendait.

— Ces lits ne semblent guère confortables, constata Jane.

— J’en sais quelque chose, dit Sam. Je les ai essayés. Ils sont durs comme de la pierre. Pour les cellules, voici ce que je vous propose. La plus grande pour Jane et Mlle Sally. Une pour M. Holt. La troisième pour Bob et moi. Quant à la quatrième, vous l’avez vue. C’est une espèce de cabinet de toilette. L’eau coule dans une calebasse, en guise de lavabo. Mais je puis vous assurer qu’elle est fraîche et très bonne. »

Tandis que Sam formulait ces propositions, Sally s’était approchée de la fissure et regardait à l’extérieur. Elle ne découvrit que deux ou trois étoiles et une étroite bande de mer toute scintillante dans le clair de lune.

Peu après, ses compagnons la rejoignirent.

« Savez-vous à quoi j’ai passé mon temps ? reprit Sam. À regarder par cette fissure ou à essayer de l’agrandir.

— Pourquoi n’as-tu pas sifflé, demanda Bob, quand nous sommes arrivés sur la grève ?

— Impossible. Le vieux venait de m’apporter mon repas. Mais, dès qu’il m’a laissé seul, je vous ai lancé le briquet. »

John Holt intervint :

« Quand a eu lieu votre interrogatoire, Sam ?

— Une heure après votre passage. Ceux qui m’ont posé des questions étaient grands, barbus. Mais l’un était blond, l’autre brun.

— C’est probablement Jacob Snead et Tom Tranter, dit Sally.

— Ils voulaient connaître vos identités. Je n’ai pas cru faire de mal en les renseignant. Mais je ne leur ai rien appris d’autre.

— Ont-ils insisté ?

— Le blond voulait. Le brun l’en a empêché. J’ai eu l’impression qu’ils ne s’entendaient pas très bien. »

Sally fut ravie de ce détail. Elle aussi avait cru détecter une certaine tension entre les deux insulaires. « Ce n’est pas une mauvaise chose, pensait-elle. Nous trouverons peut-être des alliés parmi ces gens-là. »

---oOo---

Le lendemain, lorsqu’elle se réveilla, elle vit au-dessus de sa tête trois rayons de soleil qui jaillissaient de trois trous d’aération percés dans la paroi supérieure et qui partageaient en autant de zones éclairées la pénombre de la grotte. Jane, déjà levée, achevait de s’habiller. Bob et Sam s’amusaient comme des fous dans le « cabinet de toilette ». Quant à John Holt, bien qu’il se plaignît de ne pouvoir se raser, il paraissait de bonne humeur.

Sally se mit debout sur son lit et jeta un coup d’œil par l’un des trous d’aération. On y découvrait à peu près la même chose que par la fissure : un bout de grève et la mer à l’infini. Soudain, l’hôtesse sursauta : là-bas, à l’horizon, un paquebot blanc comme un cygne dans la lumière éblouissante ! Elle réfléchit et décida de ne pas parler de ce paquebot à ses compagnons : « À quoi bon leur donner un faux espoir ? Mais quel dommage qu’il ne soit pas apparu plus tôt ! »
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Le petit déjeuner fut servi : bouillie d’avoine, miel, lait de chèvre. Cuillers de bois fabriquées sûrement par les insulaires. Pas de couteaux…

Pendant le petit déjeuner, le gros M. Snead, son éternel sourire grimaçant aux lèvres, fit une deuxième visite aux naufragés. Cette fois, il était accompagné d’un jeune garçon qui portait leurs bagages.

Après un regard à la ronde, M. Snead prononça quelques mots dans son jargon.

« Que dit-il ? » demanda Jane à Sally.

L’hôtesse traduisit tant bien que mal :

« Nous avions un flacon d’eau-de-vie. Or, ici, l’alcool est interdit. »

Il y avait un autre objet qui pouvait prêter à discussion : la petite boîte trouvée, par Jane sur la grève. Sally ne s’en rendit compte qu’après le petit déjeuner, quand Nora Pembroke entra dans la grotte.

« D’abord, réglons un petit problème, dit la sympathique jeune femme en ouvrant la main et en montrant la boîte. Ceci a été trouvé dans vos bagages. Cette boîte m’appartient. Je l’ai perdue le jour de votre arrivée. Je cousais sur la plage quand le couvre-feu a été annoncé.

— Le couvre-feu ? répéta John Holt. Le jour de notre arrivée ?

— Oui, chaque fois qu’une embarcation s’approche du rivage, une trompe donne l’alerte. Nous devons regagner nos habitations souterraines, éteindre les feux, bref supprimer tout signe de notre présence. »

Bob intervint :

« Et le centenaire que j’ai aperçu ?

— Le centenaire ? dit la jeune femme. Je ne comprends pas.

— Parfaitement, reprit Bob. J’ai vu un vieillard qui nous regardait. Il se cachait dans un fourré.

— Vous avez dû vous tromper, répliqua la jeune femme avec une certaine gêne. Sortir après le couvre-feu est une faute grave. Personne n’oserait la commettre. Vous avez peut-être été le jouet d’une illusion d’optique.

— C’est ce qu’ils me répètent tous ! protesta Bob, le visage empourpré par la colère. Pourtant, je suis sûr que…

— Silence, Bob ! ordonna John Holt. Mlle Pembroke a quelque chose à dire. Écoutons-la. »

La jeune femme sourit :

« Je parlais seulement de cette petite boîte. C’est peu de chose. Mais elle appartenait à ma mère. J’y tiens beaucoup et…

— Il faut que vous la gardiez », interrompit Sally.

Et John Holt :

« Voilà donc un problème réglé. Il y a plus important. Nous voudrions bien savoir, mademoiselle Pembroke, pourquoi nous sommes traités en prisonniers et comment nous pourrons rejoindre le monde civilisé. »

La jeune femme eut de nouveau un moment de gêne, puis :

« Ce sont là des sujets que je n’ai pas le droit de discuter. Je ne puis vous dire que ceci. Vous allez comparaître ce matin, monsieur Holt, et vous aussi, mademoiselle Barnett, devant les autorités de l’île. Vous aurez la possibilité de poser toutes questions relatives à votre sort. Je remplirai les fonctions d’interprète.

— Il y a plusieurs choses que j’aimerais beaucoup savoir, dit Sally. Qui sont les insulaires ? Pourquoi se cachent-ils dès qu’un navire apparaît ? D’où sont-ils originaires ? Pourquoi parlent-ils une sorte de dialecte ? »

Nora Pembroke eut une expression de frayeur.

« Voilà des questions que je ne vous conseille pas de poser ! D’ailleurs, on ne les pose jamais. Et, même si vous vous obstiniez, on trouverait bien un moyen de vous cacher la vérité… »

Sally pensa en frissonnant : « Notre sort est réglé. Nous ne quitterons jamais cette île. Les insulaires n’ont aucun intérêt à nous laisser partir. Leur présence ici cesserait d’être secrète… »

Les verrous furent tirés à l’extérieur. La porte s’ouvrit. Un grand jeune homme entra. Sally reconnut Tom Tranter. Elle le voyait pour la première fois sans masque. Elle fut frappée par son élégance, ses cheveux noirs, sa barbe bien taillée. Elle n’aurait pas été surprise s’il s’était présenté en pourpoint et haut-de-chausses, comme un gentilhomme de la Renaissance. Après avoir salué gaiement les naufragés, il déclara :

« Je suis Tom Tranter. On m’a chargé de vous donner toute l’aide que vous pouviez désirer.
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— Il est le fils du gouverneur, expliqua Nora Pembroke, et sans doute son successeur.

— Il faudrait pour cela que j’atteigne quatre-vingt-dix ans ! s’exclama en riant le nouveau venu. On vit vieux dans ma famille. Et mon père ne semble pas disposé à prendre sa retraite. »

John Holt s’avança.

« Si je comprends bien, vous avez un gouverneur et un chef, ainsi qu’un chef adjoint ? »

Sally surprit un bref coup d’œil échangé entre Tom Tranter et Nora Pembroke…

« Exactement, répondit le jeune homme. Nous avons aussi le Conseil des anciens, composé de sept membres. »

John Holt s’étonna :

« N’est-ce pas beaucoup pour une île aussi petite ? Combien avez-vous d’habitants ?

— Soixante-trois au dernier recensement, y compris les enfants et les femmes. Chacun, d’une façon ou de l’autre, participe à la direction des affaires. Bien sûr, il nous arrive de nous quereller. Mais nous n’en venons jamais aux mains. »

Tom Tranter tira de sa poche une énorme montre de modèle ancien, y jeta un regard et ajouta :

« Mlle Pembroke vous a dit, je suppose, que vous deviez, monsieur Holt, et vous, mademoiselle Barnett, être présentés ce matin aux autorités. Eh bien, c’est le moment. Veuillez me suivre. »

Sally quitta la grotte à regret. Qu’allaient faire les trois adolescents ? « Pourvu qu’il ne leur arrive rien ! » pensait-elle. Elle échangea un sourire avec Jane, et elle fut assez rassurée quand elle vit que les deux garçons, ayant décidé de jouer aux échecs, dessinaient déjà un échiquier sur la table et se demandaient ce qu’ils emploieraient en guise de pièces.
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CHAPITRE X

À L’ÉPREUVE

APRÈS AVOIR SUIVI plusieurs galeries derrière Tom Tranter et John Holt, Sally demanda à Nora Pembroke :

« Ces souterrains ont-ils été faits par des hommes ?

— La plupart, répondit Nora. Les insulaires les agrandissent sans cesse.

— Vraiment ?

— Oui. Un travail considérable a été accompli depuis mon arrivée.

— Vous n’êtes donc pas née ici ?

— Non », dit Nora avec un faible sourire.

Tom Tranter et John Holt s’arrêtèrent et attendirent Sally et Nora. Près d’une ouverture étroite dans le roc, un garçon de seize à dix-sept ans tenait une torche allumée.

« J’espère que vous avez une bonne réserve de force, dit Tom Tranter à Sally. Nous allons gravir deux cent cinquante-six marches. »

L’escalier s’élevait en spirale, et ceux qui l’avaient creusé pouvaient être fiers de leur œuvre. Çà et là, des initiales étaient gravées dans les parois. Un peu plus loin, Sally crut rêver en découvrant une inscription : NOËL 1852. Elle se tourna vers Nora.

« Est-il possible qu’il y ait des hommes ici depuis plus de cent ans ? »

Nora fit « oui » de la tête et murmura, un doigt sur ses lèvres :

« C’est encore là un sujet qu’il vaut mieux ne pas aborder. »

Sally ne fut pas autrement surprise quand elle déboucha avec ses compagnons dans la vaste grotte aux tonnelets. Mais le décor n’était plus tout à fait le même. En effet, si les tonnelets avaient retrouvé la place qu’ils occupaient lors de la première visite de l’hôtesse et de Jane, ils se dressaient, dans la lumière surnaturelle et la fumée de nombreuses torches, comme une sombre idole. Nora dit à Sally :

« Approchons-nous et faites comme moi. »

Elles restèrent un instant immobiles devant les tonnelets. Puis Nora s’inclina. Sally, après une hésitation, l’imita. Mais John Holt n’était pas d’accord. Elles l’entendirent grommeler : « Qu’est-ce que c’est que cette bouffonnerie ? S’ils s’imaginent que je vais… »

Sally l’interrompit :

« Pour eux, ça signifie quelque chose. À quoi bon les blesser ? »

Nora expliqua à mi-voix :

« Les principaux dignitaires ne sont pas arrivés. Le chef s’assoira sur ce qu’on appelle le trône de l’Ordre et de la Justice. Le chef adjoint et le gouverneur prendront place un peu au-dessous de lui, à sa droite et à sa gauche.

— Le chef adjoint est bien Jacob Snead, n’est-ce pas ? demanda Sally.

— Oui. Et les vieillards que vous voyez là-bas sont les anciens. »

Tous vêtus de noir et barbus, ces vieillards braquaient sur Sally et John Holt des regards qui semblaient chargés d’hostilité « Ils nous en veulent, pensa Sally, parce que John Holt n’a pas daigné saluer le trône… »
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« Ils n’ont pas l’air rassurant, dit-elle à Nora.

— Détrompez-vous, ils ne sont pas dangereux. D’ailleurs, leur président appartient au clan des Tranter.

— Et, pour nous, c’est bon ? »

Nora se pencha sur elle et murmura, en mettant la main devant sa bouche :

« J’aime la plupart des Tranter. Je déteste presque tous les Snead. Le gouverneur est un Tranter. Tom aussi, naturellement.

— Et le chef ?

— Un Snead. C’est tout dire ! D’ailleurs… »

Mais Nora dut s’interrompre. Sans doute enfoui dans les profondeurs de la grotte, un gong résonna. Tous les assistants se levèrent. Trois hommes apparurent. Sally comprit que le chef était celui qui marchait entre les deux autres – le chef adjoint et le gouverneur – et légèrement devant eux. Quel âge pouvait-il avoir ? Il paraissait très vieux. Coiffé d’un chapeau à larges bords, une écharpe de laine autour des épaules – malgré la chaleur ! – il se dirigeait d’un pas chancelant vers le trône. Sally fut surtout frappée par l’énorme boucle qui brillait à sa ceinture. « Ce doit être là, se dit-elle, le « centenaire » que Bob a aperçu le jour de notre débarquement… »

Un instant, comme il paraissait hésiter, Jacob Snead, son adjoint, et le gouverneur, le prirent chacun par un bras et le poussèrent vers le trône. Lorsqu’il s’y fut laissé tomber, ils se placèrent légèrement devant lui, sur les sièges qui leur étaient réservés. Enfin, levant la main, le vieux chef invita l’assistance à s’asseoir.

Sally trouvait le gouverneur sympathique. Il devait avoir environ cinquante ans, mais paraissait beaucoup plus jeune, malgré les fils blancs qui parsemaient sa barbe. Plus robuste que Tom Tranter, son fils, il avait un visage sévère, à l’expression honnête.

Sans plus attendre, le chef adjoint, Jacob Snead, remarquable par ses cheveux blonds et ses yeux bleu pâle, se leva et adressa quelques phrases dans son dialecte au Conseil des anciens, mais avec un débit si précipité que Sally demanda à Nora :

« Que dit-il ?

— Rien d’important. Mais, dans quelques secondes, il va parler dans le meilleur anglais. »

En effet, peu après, Jacob Snead se tourna vers les naufragés, leur adressa un petit salut narquois et commença en effet dans un anglais correct :

« Sa Seigneurie, le chef de notre communauté, m’a chargé, monsieur Holt et, vous, mademoiselle Sally Barnett, de vous expliquer votre situation dans notre île. Par tradition, quand des étrangers débarquent sur nos rivages, nous nous cachons dans l’espoir qu’ils repartiront bientôt. Mais si, par accident, ils découvrent notre existence, nous n’avons en général d’autre solution que de les prier de se joindre à notre communauté. »

En entendant ces mots, John Holt, silencieux jusque-là, se dressa d’un bond.

« Non mais, pour qui nous prenez-vous ? cria-t-il en agitant les bras. Nous joindre à votre communauté, comme vous dites, est absolument impossible. Nous sommes sujets britanniques, employés par une compagnie aérienne. Et, comme vous le savez, nous avons trois passagers mineurs dont nous sommes respon… »

Il ne put terminer. En effet, une voix puissante, venant il ne savait d’où, beuglait :

« À la garde ! À la garde ! »

Sally vit trois hommes aux robustes épaules surgir de derrière le trône. Elle tira John Holt par la manche et lui dit entre ses dents :

« Pour l’amour de Dieu, asseyez-vous ! Sinon, ces gens-là vont vous jeter dehors. »

John Holt semblait ne plus savoir que faire. Pendant qu’il hésitait encore, le vieux chef se mit à s’agiter comme un enfant sur son trône et à applaudir. Jacob Snead paraissait ennuyé. Mais le gouverneur se leva tout à coup, s’approcha du chef et lui glissa à l’oreille quelques mots qui eurent apparemment le pouvoir de le calmer. Alors le copilote se rassit et l’ordre se trouva rétabli.

Le chef adjoint Jacob Snead reprit avec un sourire glacial :

« Quand je fus interrompu, j’étais sur le point de préciser que les étrangers ne sont invités à se joindre à notre communauté que lorsque nous les sentons dignes de cet honneur. Cette condition, vous ne la remplissez pas, monsieur Holt, ni vous ni vos compagnons. Vous avez enlevé l’un de nos enfants. Vous m’avez menacé d’une arme à feu. Enfin, dans votre bagage, nous avons trouvé un flacon d’alcool ! Ne songeant qu’à notre sécurité, je conseille donc à notre vénérable chef, à notre gouverneur et aux anciens, de vous condamner tous à la prison perpétuelle ! »

Nora, bouche bée, n’aurait pu proférer une parole. Sally était horrifiée. La tête lui tournait, et elle serrait les poings pour ne pas perdre connaissance. Mais Tom Tranter venait de se dresser. Il commença de parler sur un ton passionné, en dialecte. Au bout de deux ou trois phrases, Nora, se ressaisissant, traduisit à l’intention de Sally :

« Tom prend votre défense. Quelle ardeur ! Il détruit l’une après l’autre les accusations de Jacob Snead. Il trouve pour toutes des explications. Il est sûr de votre bonne foi… »

Pendant que Nora se retournait vers Tom Tranter pour mieux capter ses paroles, Sally constata que Jacob Snead avait déjà perdu beaucoup de sa superbe. Il se mordillait la lèvre et fixait sur l’orateur un regard assombri. Au bout d’une minute, Nora reprit à mi-voix sa traduction :

« Tom dit que rien n’autorise à ne pas considérer John Holt comme un homme d’honneur. Il conseille aux autorités de se contenter d’exiger qu’il s’engage par serment à respecter dorénavant nos lois. »

John Holt grogna :

« Je ne prêterai aucun serment… du moins aucun serment qui soit en contradiction avec mon devoir ! »

Et, voyant que Tom Tranter, sa plaidoirie terminée, s’était rassis, il se dressa d’un bond, se tourna vers le gouverneur et lui parla sans le moindre ménagement :

« Si j’ai bien compris, M. Tranter conseille qu’on me fasse prêter le serment de me conformer aux lois de l’île. Il n’en est pas question ! »

Il attendit que Nora eût, après les avoir traduites, répété ses paroles au gouverneur. Sally découvrit alors que Jacob Snead avait retrouvé son sourire sarcastique. Il se voyait de nouveau près de triompher !

Le gouverneur adressa quelques mots à Nora. Elle les transmit à John Holt :

« Son Honneur le gouverneur désire savoir pourquoi vous refusez de donner votre parole.

— Parce que, si j’ai bien compris, répondit le copilote, vos lois interdisent toute communication avec les navires qui passent à proximité. J’ai la responsabilité de plusieurs personnes. Mon devoir est de les ramener chez elles, dans leur pays. C’est un devoir auquel je ne peux me dérober. On peut m’emprisonner des mois, des années. Cela ne changera rien à ma décision. »

Sally était atterrée. « Tout cela est très joli ! pensait-elle. Mais les jeunes Weston ? Mais moi-même ? Allons-nous passer toute notre existence en prison par la faute de cet obstiné ? Il y a sûrement un meilleur moyen de résoudre le problème… »
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John Holt semblait très satisfait de lui-même et, pendant que Nora répétait en dialecte ses paroles au gouverneur, il se pencha vers l’hôtesse :

« C’est la seule solution, Sally. Que dirait la direction de notre compagnie si je faisais des promesses, quelles qu’elles fussent, à ces mystérieux malfaiteurs ? »

Sally ne répondit pas. Elle ne partageait pas son point de vue et souhaitait qu’il s’en rendît compte : « Il ne change pas. Il songe moins à notre situation présente qu’à l’avenir, à sa fameuse commission d’enquête… en somme à une épreuve à laquelle il ne sera peut-être jamais soumis. »

D’une voix grave, le gouverneur prononça quelques phrases que Nora s’empressa de traduire :

« Son Honneur le gouverneur regrette que John Holt, en adoptant cette attitude, se soit condamné lui-même. Refusant d’obéir à nos lois, il doit être emprisonné. En ce qui concerne Sally Barnett, il est indispensable que nous soyons mieux renseignés avant de nous prononcer sur son sort. Si le chef et le Conseil des anciens y consentent, je vais ordonner que John Holt soit emmené. Après quoi, le procès pourra continuer. »

Cette proposition fut acceptée à l’unanimité. Jacob Snead éclatait de satisfaction. Deux individus aux muscles saillants émergèrent de la pénombre et marchèrent vers le copilote.

« Ce sont les hommes de main, les âmes damnées de Jacob ! » chuchota Nora.

John Holt se leva. Un moment, encadré par les hommes de main, il eut l’air d’un héros.

« Je vous avertis tous, dit-il à l’assistance, que vous commettez une faute lourde de conséquences ! Je puis aussi vous assurer que l’attitude de Mlle Barnett sera la même que la mienne. Nous ne pouvons rien promettre qui soit contraire à notre devoir. »

Tandis qu’on l’entraînait déjà vers le fond de la grotte, Nora se pencha vers Sally et demanda avec inquiétude :

« Ce qu’il vient de dire à votre sujet, est-ce vrai ?

— Il le faut bien, soupira Sally. John Holt est mon supérieur. Il m’a tracé ma conduite. Je dois me conformer à ses instructions. »

Après un instant de réflexion profonde, Nora parut se décider. Elle se leva et s’adressa directement aux autorités. Sally ne pouvait comprendre que le tiers de ce qu’elle disait. Mais elle vit que Jacob Snead fronçait les sourcils et se mordillait le pouce. Tom Tranter, voulant aider Sally, se glissa à son côté et lui expliqua à mi-voix :

« Nora a dit que, tout comme John Holt, vous ne pouviez prêter aucun serment. “Mais je suis sûre, a-t-elle ajouté, que Mlle Barnett ne violera pas les lois de l’île si on la laisse en « liberté. »” En outre, elle s’est déclarée prête à se porter garante de votre bonne conduite et de celle des jeunes Weston. Elle vient juste de conclure : “Les insulaires seraient bien indignes de leurs ancêtres s’ils croyaient avoir quelque chose à redouter d’une jeune fille et de trois adolescents !” »

Nora venait à peine de s’asseoir que Jacob Snead se dressa d’un bond et s’adressa d’un ton furieux aux autorités. Tom et Nora elle-même étaient bien trop occupés à l’écouter pour communiquer la traduction de son réquisitoire à Sally. Celle-ci, dès qu’il en eut terminé, laissa échapper un soupir :

« Ouf ! Mais qu’est-ce qu’il a donc contre nous ? »

Nora se pencha vers elle.

« Je vous expliquerai plus tard. »

Maintenant, elle prêtait une oreille attentive aux paroles que prononçait Tom Tranter. Sans retard, il avait remplacé Jacob Snead, et son calme contrastait avec la haine dont son prédécesseur faisait étalage.

Au bout d’un moment, Nora dit à Sally :

« Tom ajoute sa garantie à la mienne. Et, vous pouvez me croire, c’est un allié de poids ! Vous lui inspirez, assure-t-il, une opinion très favorable, et il se refuse à croire que vous soyez capable de mettre la communauté en danger.

— Voilà qui est bien agréable à entendre, murmura Sally. Savoir qu’on a des amis, quelle consolation ! »

Le gouverneur s’était approché du chef et lui parlait bas. Le vieillard souriait aimablement. Mais comprenait-il ? Ce n’était pas certain. Le gouverneur, après avoir rempli ce qu’il considérait sans doute comme une simple formalité, se retourna vers l’assistance et, de sa voix sonore, fit une brève déclaration.

Une fois de plus, Nora résuma pour Sally : « Le gouverneur vient de constater que le vieux chef n’a pas d’opinion en la matière. Lui-même n’est pas d’accord avec la thèse exposée par le chef adjoint. Il demande donc, conformément à la loi, que la question soit tranchée par un vote des anciens. »

Sally eut l’impression que son cœur cessait de battre. Tout son avenir, ainsi que celui des trois Weston, dépendait donc du verdict qu’allaient prononcer ces sept vieillards ? Ils avaient commencé de discuter entre eux. Sally observait leur président et se demandait : « Quel bord va-t-il choisir ? »

Le président du Conseil des anciens était certes un Tranter. Cela sautait aux yeux. Sa ressemblance avec le gouverneur et avec Tom était certaine. Mais possédait-il la force de caractère de l’un et l’intelligence de l’autre ? Âgé, bedonnant, il paraissait surtout imbu de son importance…

Ce fut seulement après dix longues minutes que le président se leva et s’avança en se dandinant vers les autorités. Il salua le gouverneur et fit un discours qui paraissait interminable, que Nora condensa en quelques phrases : « Trois des anciens sont partisans de vous accorder la liberté. Trois autres estiment que vous devriez être jetée en prison… Maintenant, regardez bien le président des anciens. Le gouverneur lui ayant demandé de se prononcer personnellement, il se recueille. N’oubliez pas que son vote va faire pencher la balance d’un côté ou de l’autre ! »

Sally estimait même que le président des anciens se recueillait un peu trop longuement ! Enfin, il se prononça, et Nora n’attendit pas qu’il eût terminé pour traduire :

« Je suis d’avis que Sally Barnett et les trois adolescents jouissent d’une liberté entière, à condition qu’ils respectent nos lois et que… »

Nora n’alla pas plus loin. Elle cria :

« Nous avons gagné ! »

Et Sally fut saisie d’une telle joie qu’elle eut l’impression que la grotte tournait autour d’elle. Mais elle n’avait pas perdu toute lucidité. Et, apercevant le visage glacé de Jacob Snead, elle pensa : « Mes ennuis ne sont pas terminés. Comment ai-je pu m’attirer semblable haine ? »
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CHAPITRE XI

L’HISTOIRE DE NORA

IL Y EUT, après le jugement, des jours de bonheur. Sally fut agréablement surprise en découvrant ce que Nora appelait son « appartement ».

Nora possédait deux pièces, certes souterraines, mais situées au sommet de la falaise. Ces pièces étaient percées de fenêtres en forme de hublots qui donnaient sur la grève et que cachaient à demi des plantes grimpantes. Mais ce fut surtout l’ameublement qui étonna Sally. À la place des meubles grossiers qu’elle avait vus partout ailleurs, elle put admirer une table élégante, un coffre magnifique, de belles couchettes, etc. Bref, un mobilier qui semblait provenir d’un yacht. Sans oublier une bibliothèque contenant près de mille volumes allant des romans policiers aux ouvrages philosophiques et scientifiques les plus abstraits. Certains de ces livres avaient été publiés en Angleterre moins de vingt ans auparavant…

Nora souriait en voyant l’étonnement de sa visiteuse.

« Il y a des choses, Sally, que je pourrai vous expliquer, d’autres que je dois taire. Par exemple, il m’est possible de vous renseigner sur l’origine de ce mobilier.

— Tout de suite ?

— Non. Demain ou après-demain. Il faut d’abord que vous soyez vous-même installée. »

Nora invita Sally et Jane à partager son « appartement », du moins en attendant mieux. Tom Tranter dénicha pour les garçons une pièce minuscule, mais au même « étage » que Sally et Jane, et à dix mètres d’elles.

Et John Holt ? Sally s’inquiétait à son sujet. Bien sûr, les trois adolescents l’avaient vu quand on l’avait reconduit en prison.

« Il avait l’air dans son élément, commenta Bob. Il jouait son rôle de héros à la perfection.

— A-t-il parlé de moi ? demanda Sally.

— Il a seulement dit que vous ne tarderiez pas à le rejoindre. »

L’hôtesse murmura :

« Moi aussi, je le croyais… »

Un peu plus tard, elle s’adressa encore à Tom :

« Pensez-vous que je pourrais le voir ? »

Le jeune homme fit la moue :

« C’est possible, mais imprudent. Le gardien sera persuadé que vous et M. Holt complotez quelque chose. Vraiment, vous voulez le voir ?

— Je désire simplement lui expliquer pourquoi je suis libre. Il faut qu’il sache que je n’ai pas fait la moindre promesse !

— Ça, je peux le lui dire moi-même ! s’exclama Bob. Je peux lui dire aussi que les gens de l’île ne voulaient pas se priver de… de votre influence civilisatrice ! »

Sally ne put s’empêcher de sourire :

« Il ne faut rien exagérer, Bob. »

Le jeune garçon vit John Holt le jour même. Il faut croire qu’il remplit sa mission avec habileté, car le message qu’il rapporta à Sally était plutôt rassurant. John Holt souhaitait bonne chance à l’hôtesse. Il avait même ajouté :

« Il vaut mieux qu’elle soit libre, puisqu’elle a pu garder sa liberté sans donner sa parole, c’est-à-dire sans se déshonorer. »

Rassurée, Sally commenta :

« Il n’est pas toujours aussi raisonnable. La prison lui fait peut-être du bien.

— En tout cas, dit Tom Tranter qui assistait à l’entretien, il a l’air en pleine forme.

— Il se peut qu’il soit soulagé de ne plus avoir de responsabilités. Il ne lui reste qu’un seul devoir : s’enfuir.

— S’il y parvient, fit Tom Tranter, il aura de la chance. Personne n’a jamais réussi à s’échapper de cette prison.

— Elle existe donc depuis longtemps ? »

Tom Tranter eut un geste évasif.

« Depuis très longtemps… »

Sally ne put obtenir d’autres renseignements. Elle avait l’impression que tout le monde était avec elle d’une discrétion exagérée chaque fois qu’elle glissait une allusion au passé des insulaires.

En revanche, Tom Tranter se montra très ouvert en ce qui concernait ses fonctions dans la communauté. Il invita les naufragés à visiter sous sa conduite les installations. En chemin, il leur expliqua qu’il était « une espèce de bureaucrate ».

« Plus précisément, ajouta-t-il en souriant, je remplis les fonctions d’un intendant. Je veille à ce que nos productions soient équilibrées, à ce qu’on ne fabrique pas, par exemple, trop d’ustensiles de cuisine et pas assez de chandelles. Et puis il y a l’élevage des moutons et nos besoins en laine. C’est un problème délicat.

— Vous n’élevez que des moutons ? demanda Sally.

— Des chèvres aussi. Jadis, il y a eu des porcs. Mais ils ne se sont jamais acclimatés. Le dernier est mort avant ma naissance. »

Bob posa une question :

« Quand il y a un couvre-feu, où conduit-on les moutons ?

— Dans une grotte souterraine. Cela ne s’est produit qu’une ou deux fois en vingt ans.

— Mais vous-même, intervint Jane, à combien de couvre-feux avez-vous assisté ?

— À deux. Le deuxième lorsque vous êtes arrivés. Le premier lorsque j’étais enfant. Un bateau semblait vouloir nous faire une visite. Puis il a changé d’avis. Les eaux, autour de l’île, sont très peu profondes. »

Les insulaires auxquels Tom Tranter présenta les naufragés frappèrent Sally par leur aspect de paysans. Bronzés, le visage raviné, ils se montraient assez distants. Dans l’ensemble, ils furent polis. Mais Sally remarqua que les femmes semblaient essayer d’empêcher leurs filles d’examiner de trop près ses vêtements et ceux de Jane, ainsi que leurs coiffures. Un vieillard adressa même à Nora une remarque que celle-ci traduisit à l’intention de l’hôtesse et de la sœur de Sam :

« Il trouve que vous êtes habillées trop court, et il m’a rappelé que, selon les lois de l’île, les jupes doivent descendre jusqu’à cinq centimètres du sol. »

Sally éclata de rire.

« Que lui avez-vous répondu ? »

Nora rougit.

« J’étais prise un peu au dépourvu. Je lui ai dit que j’avais commandé des jupes… insulaires pour vous et pour Jane. D’ailleurs, c’est vrai. Mais les porterez-vous ?

— Bien sûr ! s’exclama Sally. Nous voulons être à la mode. N’est-ce pas, Jane ? »

Lorsqu’elles furent en possession de ces amples jupes de lainage sombre, Jane et Sally s’empressèrent de les mettre avec des chemisiers blancs. Et elles furent très élégantes.
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« J’espère qu’on m’autorisera à garder la mienne, dit Sally. À l’aéroport de Londres, nous ferons sensation.

— Si nous revoyons jamais Londres », murmura Jane.

Ce sujet délicat, elles n’osaient, ni l’une ni l’autre, y faire allusion devant Nora. Celle-ci était une insulaire et, en outre, elle s’était portée garante de leur bonne volonté. Aussi furent-elles soulagées lorsque Nora aborda elle-même la question.

Ce jour-là, allongées toutes les trois sur la grève, au pied des falaises, elles suivaient du regard un point minuscule à l’horizon. S’agissait-il d’un nuage ou de la fumée d’un navire ?

« Ce petit point, demanda soudain Nora, vous donne-t-il la nostalgie de votre pays ? »

Comme Sally et Jane se contentaient de hausser poliment les épaules, elle ajouta :

« Franchement, que feriez-vous si un navire jetait l’ancre au voisinage de l’île ?

— Nous nous laisserions guider par vous, répondit Sally. Bien sûr, nous aurions envie de lui faire signe. Mais nous ne voudrions pas vous causer des ennuis. Nous ferions donc ce que vous nous diriez. »

Après un long silence, Nora prononça à mi-voix :

« Je ne sais pas moi-même ce que je ferais. Mais j’y ai souvent pensé.

— Voulez-vous dire, demanda Sally, que vous désirez prendre la fuite ?

— Et comment ! Je le souhaite de tout mon être. Malheureusement, il y a la parole que j’ai donnée et… certaines choses. »

Sally était partagée entre l’envie de connaître l’histoire de Nora et la volonté de ne point se mêler de ce qui ne la regardait en aucune façon. Mais Nora proposa d’elle-même :

« Cela vous ennuierait-il d’apprendre comment je suis venue ici ?

— Au contraire ! » protesta Jane.

Et Sally :

« Pour nous, ce serait très intéressant.

— Avez-vous entendu parler de Charles Pembroke ? Peu importe. C’était mon père. À l’origine, il était biologiste. Il a laissé trois livres que j’ai dans ma bibliothèque. Deux sur la biologie, le troisième sur son autre grande passion : le yachting. Avant la guerre, alors qu’il n’était pas encore marié, il a réussi à se faire embarquer comme chercheur sur un torpilleur qui sillonnait l’océan autour de l’archipel malais et avait reçu mission de réviser les cartes marines. Mon père croyait que l’île où nous sommes était inhabitée. Il en tomba vraiment amoureux dès qu’il eut posé le pied sur la grève, et il comptait y faire de grandes découvertes. Malheureusement, il n’y resta même pas une heure. Il dut remonter à bord. Son navire, les hostilités étant sur le point de commencer avec l’Allemagne, avait reçu l’ordre de rallier sans retard l’Australie. À Sydney, mon père fit la connaissance de ma mère. Je naquis un an après leur mariage. À ce moment, ils avaient regagné l’Angleterre. »

Nora reprit avec un sourire :

« Savez-vous comment s’appelle notre île ? L’Île Oubliée. C’est son nom officiel. Il lui va d’ailleurs comme un gant. Ce qui est certain, c’est qu’elle avait laissé dans la mémoire de mon père un souvenir ineffaçable. Il rêvait d’y revenir avec ma mère dans un bateau lui appartenant. J’avais près de quatorze ans quand il eut assez d’argent pour mettre à exécution son projet. Nous nous rendîmes en avion à Sydney. Là, mes parents achetèrent un yacht. Et nous nous mîmes en route pour l’Île Oubliée. Le voyage se déroula sans incidents notables. Mais, à trente kilomètres de l’île, nous fûmes pris dans une violente tempête. Je ne veux pas vous accabler par trop de détails. Mon père décida de mettre en panne. Comme il souffrait d’un refroidissement, il se coucha vers dix heures, ainsi que moi-même. Peu après, un cri aigu nous réveilla. Ma mère avait disparu. Pourquoi était-elle montée sur le pont ? Nous ne le sûmes jamais. Elle avait été emportée par une lame. »

Nora parlait maintenant presque dans un murmure, de sorte que Sally ne saisissait qu’une phrase sur trois. Elle crut comprendre qu’à l’aube le yacht n’était plus qu’à sept ou huit kilomètres de l’île. Bien que le père de Nora fût de plus en plus malade et qu’il lui arrivât de délirer, il avait su rester maître de son bateau. Il ne jeta l’ancre qu’à proximité du rivage.

« Immédiatement après, continua Nora, il dut se recoucher. Il avait une très forte fièvre et délirait toujours. Parfois, il ne me reconnaissait plus. Il me prenait pour ma mère. Comment n’ai-je pas moi-même perdu la tête ? Cette situation se prolongea pendant cinq jours. J’eus une idée folle : abattre le mât, en faire un signal de détresse et aller le planter sur une hauteur. Je ne savais pas combien un mât peut être lourd ! J’allais essayer d’exécuter ce projet, lorsque soudain j’aperçus, groupés sur la grève, des hommes tournés dans ma direction. Devenais-je folle ? Mais non, ces hommes étaient bien réels. Comme la marée était basse, deux de ces hommes – l’un était le gouverneur Tranter – entrèrent dans l’eau, puis nagèrent vers le yacht. Le reste, je l’ai oublié, sinon qu’ils nous portèrent à terre et, ensuite, à leur campement. »

Nora se mit à tracer des dessins dans le sable. Après un silence, elle demanda :

« Si vous voulez, je vous raconterai le reste plus tard. Le soir tombe déjà…

— Vous avez dû faire un grand effort pour réveiller ces souvenirs, dit Sally. Ce ne doit pas être facile.

— Détrompez-vous, répondit Nora en souriant. Tout cela est si ancien ! Quinze ans. On finit par tout surmonter.

— Par tout surmonter ? répéta Sally. Vous parlez comme si chacun de nous devait fatalement traverser une épreuve de ce genre !

— La plupart d’entre nous, oui, affirma Nora. En ce qui me concerne, depuis ces événements, j’ai connu quelques années bien meilleures. »

En évoquant les années en question, elle semblait presque heureuse, et elle aurait sans doute poursuivi ses confidences si Jane n’avait aperçu Bob et Sam. Les deux garçons accouraient sur la grève.

« Regardez-les ! s’exclama Jane. Ils rayonnent de bonheur. Je ne crois pas qu’ils souffriraient beaucoup si nous ne pouvions jamais quitter l’île. »

De fait, Bob et Sam s’entendaient à la perfection avec les insulaires et apprenaient rapidement le dialecte. Ils s’étaient liés d’amitié avec le « chrysanthème humain » – de son vrai nom Jeff Snead. Celui-ci leur apprenait à fabriquer des arcs et des flèches, et à s’en servir.

Bob brandit deux pigeons au-dessus de sa tête en criant :

« J’en ai tué un. L’autre a été tué par Sam ou par Jeff. Comme ils ne savaient pas, ils ont tiré au sort.

— Avec mon florin, précisa Sam. Naturellement, j’ai gagné.

— Jeff n’avait jamais vu une pièce de monnaie, ajouta Bob. Il en voudrait bien une comme celle de Sam… une qui gagne ! »

Nora, Jane et Sally se levèrent. Tout en secouant le sable de sa longue jupe, Sally fit observer aux garçons qu’ils avaient le visage et les mains sales.

« J’espère que vous ferez un peu de toilette avant le dîner.

— Entendu », répondit Bob.

Et, sautant à un autre sujet :

« On a vu un bateau.

— Nous aussi, nous l’avons vu, dit Sally. Mais ce n’était qu’un nuage. »

Bob se tourna vers Sam.

« Tu te rends compte, un nuage ! Nous avions l’air malins ! Retirer nos chemises, les agiter… pour un nuage ! »

Jane sursauta.

« Vous en faites de belles ! Tu sais pourtant, Bob, qu’il est interdit d’essayer d’attirer l’attention des bateaux. Vous voulez donc que Nora ait des ennuis ? Elle a assuré les autorités que nous ne tenterions rien de semblable. »

Bob ne cacha pas son mécontentement :

« Alors quoi ? Si on ne lance pas des signaux aux bateaux, on restera toujours ici ! »

D’un geste affectueux, Nora glissa ses doigts dans les cheveux du jeune garçon.

« Ne vous inquiétez pas, Bob. Il se produira quelque chose qui améliorera la situation. Et peut-être dans très peu de temps ! »
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CHAPITRE XII

UN COUP DE FEU
DANS LA NUIT

LA VEUVE d’un certain âge qui préparait les repas et faisait le ménage de Nora représentait le type parfait de l’insulaire. Elle avait la peau du visage dure comme le cuir, et son expression était le plus souvent celle d’une férocité maîtrisée. Elle considérait Sally et Jane comme des intruses. Elle leur avait voué une méfiance mêlée de jalousie.

Avec les garçons, elle se montrait plus indulgente. Peut-être espérait-elle qu’ils deviendraient à la longue de vrais insulaires. En tout cas, elle les gâtait. Un jour, elle leur offrit des caramels qu’elle avait confectionnés avec du miel. Un autre, ce fut un véritable jeu d’échecs aux pièces magnifiquement sculptées.

« Elle dit qu’elle vous les donne, traduisit Nora. Ce jeu a été apporté ici par son père. Il l’avait fabriqué lui-même.

— De quel pays était-il originaire ? » demanda Jane.

Elle regretta tout de suite sa question, car la vieille Betsy – tel était son nom – se rembrunit et répliqua qu’il s’agissait là de « choses dont on ne doit jamais parler ».

Quand Betsy fut sortie, Sally se tourna vers Nora.

« Est-ce une Snead ou une Tranter ?

— Ni l’un ni l’autre, expliqua Nora. Betsy est une Palmer. Il y a ici quelques membres de cette famille. Née Palmer, Betsy a épousé un sien cousin.

— Tous ces gens-là, reprit Jane, se rendent-ils compte qu’ils parlent un charabia qui n’a que de lointains rapports avec l’anglais ?

— Non, ils ne s’en rendent pas compte. Ils sont illettrés. Du moins, ils l’étaient à mon arrivée. Il n’y avait alors dans l’île que deux livres : un Art de la cuisine et une énorme Bible. »

Ce soir-là, après le dîner et quand les garçons furent allés jouer aux échecs dans leur propre chambre, Sally reprit la conversation avec Nora :

« Tout à l’heure, vouliez-vous dire que vous avez donné des leçons aux insulaires, que vous avez appris à certains à lire et à écrire ?

— Pas le moins du monde, répondit Nora. La plupart des insulaires – en tout cas, les plus vieux – se méfient des livres, et n’accepteraient pas que leurs enfants, même s’ils en exprimaient le désir, reçoivent une instruction quelconque.

— Il n’y a donc que des ignorants dans l’Île Oubliée ?

— Seuls Tom Tranter et Jacob Snead ne le sont pas. Ils ont été mes élèves, et je n’en ai pas eu d’autres. »

Bien que quinze ans se fussent écoulés depuis le naufrage, Nora ne pouvait cacher sa peine en parlant des premières semaines qu’elle avait passées dans l’île. Son père, avant de mourir – d’une pneumonie, semblait-il – lui avait conseillé de ne pas désespérer.

« Il m’a suggéré de lancer des appels de détresse (à bord, nous n’avions pas de radio, mais seulement des fusées). Il aurait voulu aussi que je persuade quelques insulaires de me conduire, dans notre yacht, jusqu’au port le plus proche… Ce furent presque ses dernières paroles. Après sa mort, on l’immergea, selon la coutume ici. Pour cela, on utilisa l’unique barque de l’île, un rafiot à six rameurs qui prend l’eau comme un tamis…

— Mais que devint votre yacht ? » interrogea Jane.

Nora sourit.

« J’y viens. Mon père disparu, je fus recueillie par le gouverneur Tranter et sa femme. À cette époque, Tom n’avait que huit ans. Il fut pour moi un compagnon. Grâce à lui, j’appris l’anglais bizarre de l’île. Je lui dois aussi, durant les premiers mois, de ne pas avoir sombré dans la folie. Il a joué pour moi, en beaucoup plus intelligent, le rôle que joue Jeff pour Bob et Sam. Un jour, ce fut comme une illumination : où était notre yacht ? Je posai la question au gouverneur. Il me répondit sans ambages, avec un naturel parfait, qu’on l’avait coulé. Comme je protestais, il ajouta : « Cependant, rassurez-vous, on a descendu à terre tout ce qui vous appartient. Ces objets vous seront remis en temps voulu. » Il me fallut longtemps pour me consoler. Mais c’est de ce jour-là, je crois, que date ma conviction d’appartenir définitivement à l’Île Oubliée. »

Nora cessa de parler. Betsy venait d’entrer. Elle apportait une lampe à mèche flottante destinée à remplacer les chandelles utilisées pendant le dîner. Habituellement peu bavarde, la vieille femme ne cessait, en allant et venant, de bougonner, de prononcer des mots plus ou moins compréhensibles. Sally en saisit plusieurs au vol – par exemple « ennuis », « étrangers » – et, bientôt, elle eut l’impression que des événements graves se préparaient ou se déroulaient, et qu’elle s’y trouvait mêlée elle-même, ainsi que Jane, Sam et Bob. Mais comment ? Et pourquoi ?

Nora attendit que Betsy se fut retirée. Puis :

« C’est Jacob Snead, dit-elle. À entendre Betsy, il y aurait eu une réunion orageuse dans la chambre du Conseil. Jacob essaierait d’imposer sa volonté.

— La chambre du Conseil ? répéta Sally. C’est la grotte aux tonnelets, n’est-ce pas ?

— Non. Il s’agit d’une pièce de l’appartement du chef, où le chef lui-même, le gouverneur, le président des anciens, Jacob Snead et Tom Tranter se réunissent une fois par mois pour examiner les affaires de la communauté. Ces réunions, en général, ne se prolongent pas si tard…

— Que veut donc Jacob ? demanda Sally.

— Toujours son obsession. Il maintient que vous devriez être tous les quatre sous les verrous. Selon lui, vous représentez pour la communauté un élément de trouble. Il reproche – tenez-vous bien ! – à Bob et à Sam d’avoir appris à Jeff l’usage de l’argent ! »

Après avoir ri de bon cœur, Nora se hâta d’ajouter :

« Mais vous n’avez pas à vous inquiéter. Le gouverneur tiendra bon. Soyez-en certaine.

— Qu’a donc Jacob Snead contre nous ? murmura Sally. Il semble penser que nous sommes des diables incarnés !

— Pour lui, c’est exactement ce que vous êtes, dit Nora. Moi aussi, d’ailleurs… Mais je termine mon histoire. Après cela, vous comprendrez mieux. Où en étais-je ?

— Vous nous disiez qu’on avait coulé votre yacht…

— C’est cela. Le gouverneur Tranter et sa femme ne furent pas insensibles à mon chagrin. Le gouverneur, après m’avoir consolée de son mieux, m’apprit que les bateaux, quels qu’ils fussent, étaient interdits, que les insulaires se cachaient quand des étrangers rôdaient dans les parages de l’île, et il m’expliqua pourquoi je ne pouvais être autorisée à adresser des signaux aux navires. Il me fit aussi certaines confidences. Malheureusement, je ne puis rien vous en dire. Je n’ai pas le droit. Pour en revenir à moi-même, je me conformai à un autre vœu formulé par mon père avant sa mort. Il m’avait aidé dans mes études. Je m’efforçai de les poursuivre seule. Parmi les insulaires, nombreux étaient ceux qui me regardaient d’un mauvais œil. Ils ne se gênaient pas pour dire : « Une grande fille comme celle-ci ferait mieux de récolter les pommes de terre ou de travailler à un métier à tisser, plutôt que de perdre son temps à lire des livres ! » Peut-être avaient-ils l’impression que je menaçais leur façon de vivre et leur tranquille ignorance. Pour faire taire les mécontents, il ne fallut pas moins que l’intervention du gouverneur. Il annonça aux insulaires que j’étais non seulement sous sa protection, mais qu’il avait décidé de me charger d’instruire son fils Tom, de lui apprendre à lire, à écrire et à s’exprimer dans un anglais correct. Cette déclaration me débarrassa des mécontents. Mais, sans le vouloir, le gouverneur avait compliqué les choses. Peu après, un incident me révéla l’interminable querelle qui oppose les Snead aux Tranter. »

Nora prit sa respiration, puis continua :

« Un jour, comme j’étais en train de faire réciter Tom, l’orage éclata, sous la forme d’un vieil homme à l’air furieux qui entra sans frapper. Il était suivi d’un adolescent aux traits harmonieux, mais à l’expression maussade. Si j’ignorais l’identité des visiteurs, Tom, lui, la connaissait, car il se dressa d’un bond en bredouillant : « Le… le chef ! » À cette époque, sans être d’une intelligence brillante, le chef possédait encore toute sa lucidité. Il n’avait que soixante-dix ans environ. Il était violent, colérique et tapait du pied pour un oui ou un non. Il prit par l’oreille l’adolescent qui le suivait, le traîna jusqu’à moi et hurla : « Voilà Jacob, mon neveu et héritier. Je veux, nom d’un chien ! qu’il soit aussi instruit que le fils du gouverneur ! Je lui accorde un mois. Si, passé ce délai, il ne sait pas encore lire et écrire, je vous fouette, vous et lui, jusqu’à ce que vous ne puissiez plus tenir sur vos jambes ! » Je ne m’inquiétai pas outre mesure : le gouverneur saurait me protéger. Mais, terrifié par son oncle, Jacob se mit à bûcher seize heures par jour. Arrogant, vaniteux, il se montrait écolier détestable. Cependant, il avait une excuse. Son professeur était une fille plus jeune que lui, et son camarade de classe – si j’ose ainsi m’exprimer – un petit garçon qui avait moins de la moitié de son âge. Il m’a bien fallu mettre souvent son orgueil à rude épreuve !

— Pourtant, dit Sally, il me semble que vous êtes restée en bons termes avec lui.

— En bons termes, si l’on veut. Mettons que nos relations sont courtoises, sans plus. Elles se sont refroidies considérablement le jour où il m’a demandée en mariage…

— Quoi ? s’exclama Sally. Il vous a…

— Oh ! il ne m’aimait pas. M’épouser représentait pour lui un arrangement profitable et, peut-être, un bon tour qu’il aurait joué aux Tranter. Vous comprenez, je serais devenue sa chose, son esclave, et les insulaires auraient perdu presque toute chance de s’instruire. »

Jane intervint :

« Je ne comprends pas.

— C’est bien simple. Jacob Snead considère comme dangereuse toute personne étrangère. Croyez-moi, s’il l’avait pu, il y a longtemps qu’il nous aurait tous fait passer de vie à trépas. »

Comme la lampe fumait, Nora se leva et alla régler la mèche. Sally murmura :

« En quoi serions-nous dangereux ? Nous n’avons qu’un désir : regagner notre pays et… »

Elle fut interrompue par une détonation sèche, assez semblable au claquement d’un fouet. Nora se retourna.

« Qu’est-ce que c’est ?

— Peut-être une pierre qui s’est détachée du sommet de la falaise », dit Sally dont le cœur battait plus vite.

La porte s’ouvrit. Bob et Sam firent irruption dans la pièce.

« Vous avez entendu ? fit Bob. Quelqu’un vient d’utiliser le colt 45 !

— Impossible, observa Jane. Dans l’île, il n’y a qu’un pistolet, celui de M. Holt.

— Tu sais bien qu’il est entre les mains de Jacob Snead. Sur qui a-t-il bien pu tirer ?

— Baissez un peu la voix, Bob, ordonna Sally. Ce n’était peut-être même pas un coup de feu. D’ailleurs, d’après la détonation, assez lointaine, comment pourrait-on déterminer le modèle et le calibre d’une arme ? »

Sam ricana :

« Vous parlez pour vous, Sally. Mais notre Bob, lui, sait reconnaître tous les calibres. En outre, il a le génie des explosifs. Vous savez, il est très capable de vous offrir un feu d’artifice quand vous voudrez et de… »

Sally l’interrompit :

« Cela suffit. Retournez à vos échecs. Et si vous m’en croyez… »

D’un geste, Nora lui imposa silence. Quelqu’un arrivait en courant. Puis la porte fut ouverte avec tant de violence que le battant se rabattit bruyamment contre le mur. Tom Tranter se dressa sur le seuil. Il annonça d’une voix haletante :

« Jacob a pris le pouvoir ! Il faut fuir. Tous, oui, tous ! »

Nora s’avança vers lui.

« Mais, Tom, le gouverneur…

— Arrêté, ainsi que le président des anciens. J’ai réussi à m’échapper.

— Où irons-nous ? »

Tom parut pris de court :

« Peut-être dans la jungle… En tout cas, il faut nous éloigner d’ici. »

Il y eut un court silence. Tandis que Sally cherchait, dans sa valise, la torche électrique, elle entendit Nora s’exclamer :

« La grotte du trône ! Là, Jacob n’osera pas porter la main sur nous.

— Vous oubliez que l’escalier intérieur sera gardé, fit observer Tom.

— Alors nous entrerons par l’extérieur. »

Tom parut choqué :

« Que faites-vous de la loi ? Elle interdit de… »

Soudain exaspérée, Nora lui coupa la parole :

« Voyons, Tom, il n’y a plus de loi ! Maintenant, partez avec les autres. Je vous suis. Vite ! »

Les couloirs retentissaient de cris et de piétinements. Un combat, se déroulant à quelque distance, donnait juste le temps de fuir aux naufragés et à leur guide. Les deux garçons trouvaient l’aventure si passionnante qu’ils en oubliaient d’avoir peur. Ils trottaient presque joyeusement dans le sillage de Tom Tranter. Mais Jane tremblait de crainte. Pour la soutenir, Sally la prit par le bras et lui murmura à l’oreille :

« Vous verrez que tout ira bien. Nora sait ce qu’elle fait.

— Vous croyez que Jacob Snead essaiera de nous faire mourir ?

— Bien sûr que non. Mais nous n’avons pas envie d’être tous remis sous les verrous, n’est-ce pas ? »

Brusquement, Tom Tranter et les garçons s’arrêtèrent. Sally se hâta d’éteindre sa torche et de se plaquer avec Jane contre la paroi. Elle entendit Tom et les deux garçons revenir sur la pointe des pieds. Puis Tom s’approcha.

« Sally, vous êtes là ?

— Oui. Qu’y a-t-il ?

— Nous sommes pris au piège. À la sortie de la galerie, il y a l’un des hommes de main de Jacob.

— Un seul ?

— Oui, mais l’un des plus forts. Je vais tenter de le maîtriser. Restez ici jusqu’à ce que je lance un coup de sifflet.

— Non, Tom. Je vous accompagne.

— Mais, Sally…

— Je peux le frapper avec ma torche ou l’éblouir. »

Elle ordonna aux trois adolescents de demeurer où ils étaient. Puis, prenant Tom par le bas de sa manche, elle se laissa entraîner par lui à travers l’obscurité. Bientôt, à une trentaine de mètres, grâce au clair de lune, elle vit se dessiner la sortie, puis la silhouette de l’homme de main. Tom avait raison : cet homme était grand et fort. Adossé à un rocher, il paraissait à moitié endormi. Sans doute était-il en faction depuis plusieurs heures, c’est-à-dire depuis l’ouverture de la réunion du Conseil.

Les deux jeunes gens n’avaient en somme rien prémédité. Pourtant ils n’auraient pu choisir meilleur moment pour passer à l’attaque. Sally braqua le faisceau lumineux de sa torche dans les yeux du garde. Tom lui décocha au menton un coup de poing si vigoureux qu’il fut soulevé de terre et retomba, inanimé, sur le sol.

Ensuite, les choses ne traînèrent pas. Tom employa, pour ficeler le garde, sa propre ceinture. Sally, après l’avoir déchaussé, lui arracha ses bas et s’en servit pour le bâillonner. À ce moment, les trois adolescents surgirent de la galerie. Bob, avisant les chaussures du garde, les jeta au loin dans la jungle.
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« J’espère, murmura Tom, que Nora va nous rejoindre par l’extérieur. Sinon, elle risquerait d’avoir des ennuis.

— Que fait-elle ? demanda Sally.

— Je suppose qu’elle rassemble les fidèles du gouverneur », répondit Tom.

Puis, s’adressant à tout le groupe :

« Vous êtes prêts ? Alors en route ! »

Il n’y avait pas de lune et plus de la moitié des étoiles étaient voilées par des nuages. Mais Tom, comme s’il avait eu des yeux de chat, se faufilait sans peine à travers la jungle. Il grimpa sans hésitation le long de la falaise jusqu’à l’endroit où frissonnait le rideau de plantes grimpantes.

« Il n’y a pas de gardes ici, dit-il à voix basse en écartant le rideau. D’ailleurs, je n’en suis pas étonné.

— Pourquoi ? demanda Sally.

— Parce que, devant ce rideau végétal, le sol est considéré comme sacré et interdit. Le fouler représente déjà un délit extrêmement grave. »

Sally aurait bien voulu en savoir plus long. « Bah ! pensa-t-elle, l’explication viendra plus tard… » Tom lui emprunta la torche. Il promena le faisceau lumineux dans les moindres recoins de la grotte. Puis, lorsqu’il fut certain qu’aucune embuscade n’y avait été tendue, il laissa ses compagnons franchir le seuil. Cependant, baissant encore la voix, il les prévint :

« Ne vous approchez pas du trône, car, pour les non-initiés, c’est la mort sans phrases ! »
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CHAPITRE XIII

ÉVASION DANS
L’OBSCURITÉ

VERS MINUIT, le ciel s’assombrit encore. Çà et là, une étoile perçait les nuages. Derrière l’horizon, il y avait de temps à autre un éclair. Tom murmura que la pluie ne tarderait pas à tomber.

« Demain ? demanda Sally.

— Ou après-demain. Ensuite, elle durera des semaines. »

Les naufragés s’étaient groupés à une sorte de meurtrière dans le rideau végétal. Sally était placée entre Tom et Jane. Il y avait deux heures qu’ils avaient quitté leurs « appartements », et Nora ne donnait toujours pas signe de vie.

Dans son for intérieur, Sally pensait que Nora avait été capturée. Mais, quand Jane évoqua cette éventualité, elle la remit vertement à sa place :

« Jane, vous avez la manie de croire au malheur avant qu’il soit arrivé ! Nora viendra. Ou bien elle nous enverra un message. »

À l’arrière-plan, Bob et Sam jouaient aux échecs à tâtons. Sally admirait leur sang-froid. À un moment donné, en se querellant, ils ne purent s’empêcher d’élever la voix. L’hôtesse les rappela à l’ordre :

« Chut ! Disputez-vous autant que vous le voudrez, mais sans bruit. »

Les deux garçons étaient fatigués. Ils auraient dû être au lit depuis longtemps. Cependant, on ne pouvait guère compter qu’ils accepteraient de se coucher sur le sol rocheux de la grotte.

En réalité, tous les naufragés et Tom lui-même n’en pouvaient plus. Ils parlaient de moins en moins. Tom avait déjà décrit à Sally et à Jane la scène qui s’était déroulée dans la salle du Conseil.

« Dès le début de l’après-midi, Jacob cherchait la bagarre, avait-il expliqué. Il voulait que les autorités reviennent sur leur décision à votre sujet. Bref, toujours son idée fixe : il fallait vous jeter en prison. Le gouverneur avait beau rétorquer qu’une décision prise par une assemblée générale ne pouvait être modifiée que par une autre assemblée générale, Jacob revenait à la charge. Durant ce dialogue apparemment sans issue, l’un de ses hommes de main lui remit un message. Voilà mon Jacob qui change d’expression, sourit et annonce avec un visage rayonnant : « Les jeunes Weston, Bob et Sam, ont tenté de corrompre le petit Jeff en lui montrant de l’argent. Oui, une pièce d’un florin ! Par bonheur, Jeff, avec sa franchise habituelle, a tout raconté à ses parents ! »

Sally éclata de rire, puis demanda :

« Pourquoi n’a-t-on pas ajourné cette séance purement et simplement ?

— Nous y avons bien pensé. Mais, selon la loi, seul le chef en a le pouvoir. Hélas ! il s’amusait comme un fou, s’agitait sur son siège… sans comprendre un traître mot de ce qui se disait ! »

Jane posa une question :

« Qui sont les hommes de main de Jacob ?

— La police de l’île. Huit ou neuf jeunes gaillards qui n’obéissent qu’à Jacob. Ils sont trop nombreux pour une petite population comme la nôtre. Auparavant, ils n’étaient que deux. C’est Jacob qui a recruté les autres.

— Et personne ne l’a empêché de constituer cette petite armée qui est, semble-t-il, strictement à ses ordres ? interrogea Sally, stupéfaite.

— Au contraire ! Il a reçu toutes les autorisations qu’il pouvait désirer. Dans cette circonstance, j’ai l’impression que mon père – le gouverneur – et les anciens ont fait preuve de faiblesse. Je ne parle pas du chef. Vous le savez, il y a longtemps qu’il est tombé en enfance. Bref, dans un premier temps, on a refusé à Jacob ce qu’il demandait. Puis, comme il prenait un air désespéré, on a eu pitié de lui. On l’a nommé chef adjoint. Et – tenez-vous bien ! – on l’a chargé du maintien de l’ordre ! Il a donc pu recruter autant de policiers qu’il le voulait.

— Je commence à comprendre, dit Sally. Mais, ce soir même, comment les choses se sont-elles passées ?

— L’affaire a commencé de façon assez ridicule, répondit Tom. Comme la réunion traînait en longueur, le président des anciens a tiré de sa poche deux bananes et en a offert une à mon père. C’est l’occasion que cherchait Jacob. Il a échangé quelques mots à voix basse avec son oncle, le chef. Puis, brusquement, il s’est dressé de toute sa taille et a annoncé au gouverneur et au président des anciens qu’ils étaient accusés d’irrespect envers le chef. Mon père resta un instant interloqué. Mais il se ressaisit et dit à Jacob : « Ne sois pas stupide ! Ce n’est pas la première fois qu’on mange des bananes pendant une réunion. » Jacob hurla : « Moi, je n’ai jamais rien fait de semblable. J’ai toujours observé, devant les autorités, l’attitude du plus profond respect ! » Alors, mon père se leva et s’avança vers ce furieux dans l’intention de le calmer. Que fit Jacob ? Il réagit comme s’il se croyait attaqué. Il recula de quelques pas, brandit un revolver (celui de M. Holt) et tira une balle dans le sol. En même temps, il criait : « Trahison ! Trahison ! » Et moi, voyant surgir dans la salle quatre ou cinq hommes de main, je compris qu’il s’agissait d’un coup monté. Jacob désigna à ses policiers le gouverneur et le président des anciens : « Arrêtez ces individus et bouclez-les ! » Que pouvais-je faire ? Sans perdre un instant, je quittai la salle en me glissant le long des murs. Le reste, vous le savez. »

Sally réfléchit au récit de Tom. Et, tout en attendant Nora, elle essaya d’imaginer ce qui allait maintenant se produire. Jacob avait une dizaine de policiers sous ses ordres. Mais il était à prévoir que bien des insulaires se joindraient à lui, maintenant qu’il détenait le pouvoir. En outre, pourquoi Tom se montrait-il si convaincu que Jacob Snead n’oserait jamais attaquer la grotte aux tonnelets ? Pourtant, le connaissant de longue date, il aurait dû le savoir capable de n’importe quoi. « En somme, conclut Sally dans son for intérieur, tout dépend de Nora. Réussira-t-elle à rassembler les fidèles du gouverneur ? »

Tom murmura soudain :

« Il faudrait peut-être que je retourne là-bas…

— Oh ! non ! protesta Sally. Vous n’allez pas nous laisser seuls ! »

Tom ne reprit la parole qu’une minute plus tard :

« Ce qui m’ennuie, c’est d’être bien tranquille ici tandis que les autres se débattent peut-être dans je ne sais quelles difficultés.

— Mais, Tom, vous ignorez où ils sont. Vous ne réussiriez sans doute pas à les retrouver. Et nous, pendant votre absence, nous n’aurions personne pour nous défendre.

— Je reste, Sally, dit Tom en posant la main sur l’épaule de l’hôtesse. Cessez de vous inquiéter. »

Sally sentit que Jane était encore plus soulagée qu’elle-même. La sœur de Sam demanda :

« Tom, il y a une question que je voudrais vous poser. Vous permettez ?

— Bien sûr.

— Le lendemain de notre arrivée, nous avons failli nous enfoncer dans un marécage de la grève. Quelqu’un a crié : « Attention ! Sables mouvants ! »

— C’était moi, dit Tom en riant. Je vous observais par une fissure de la falaise. Jacob Snead est accouru, m’a rappelé le couvre-feu et reproché de faire le jeu de nos ennemis. Enfin, comme il me menaçait de me jeter en prison, je lui ai demandé comment il se faisait que j’avais pu voir, une heure auparavant, deux de ses hommes de main rôder sur la grève se souciant bien peu du couvre-feu ! »

Sally s’exclama :

« Ce sont sûrement eux qui ont mis une affreuse araignée dans mon sac !

— N’en doutez pas, précisa Tom. Je connais bien ces araignées. Leur piqûre est dangereuse, mais pas toujours. En tout cas, c’est encore là une initiative du cher Jacob. Il y a aussi le rire de fou… »

Il s’arrêta comme s’il avait entendu quelque chose. Plusieurs minutes, il resta à fouiller du regard l’obscurité.

« Ce n’est rien, dit-il à la fin. J’avais cru entendre une sorte de cliquetis. »

Jane demanda :

« Ces sables mouvants, existent-ils vraiment ?

— Personne n’en est certain. C’est une tradition, comme tant de choses ici. Je puis seulement vous assurer qu’ils n’ont jamais fait de victime, pour cette bonne raison que nul n’oserait s’y aventurer.

— Sauf nous ! Nous avons traversé deux fois le marécage. La première quand vous nous avez vues. La seconde avec M. Holt. »

Jane venait juste de finir de parler lorsque chacun entendit nettement le cliquetis auquel Tom avait fait allusion. Ce cliquetis ne provenait plus de l’extérieur, mais du fond obscur de la grotte…

Sally imposa silence aux garçons qui jouaient toujours aux échecs. Puis elle chuchota à l’oreille de Tom :

« On dirait qu’on essaie de déplacer le rocher qui bouche la galerie.

— Le mieux est d’aller voir sur place », décida Tom.

Sally se pencha vers Jane.

« Je suis obligée d’emporter la torche. Veillez sur les garçons. Si Nora revient, n’hésitez pas à crier. »

Arrivée au fond de la grotte, Sally prit la main de Tom et, lentement, en posant avec prudence leurs pieds sur le sol, les deux jeunes gens s’enfoncèrent dans un noir d’encre. Deux fois encore, ils entendirent le cliquetis, et il leur parut plus proche.

Un quart d’heure auparavant, Tom avait expliqué à ses compagnons :

« Nous n’avons pas à craindre d’être attaqués à revers. Déplacer le rocher de l’intérieur de la galerie est un travail considérable qui exige au moins une douzaine d’hommes. Or, pour l’instant, Jacob a trop à faire pour organiser une telle opération. »

Soudain, Tom s’arrêta. Sally dut en faire autant. Le bruit, de plus en plus proche, semblait provenir d’une paroi. Tom, à qui l’hôtesse avait confié la torche, appuya sur le bouton. Le faisceau lumineux plongea dans l’obscurité comme la lame d’un poignard et révéla, légèrement au-dessus du sol, deux points d’un éclat verdâtre.

« Un chat ! murmura Sally. Qu’est-ce qu’il fabrique ? »

Tom répondit, tandis que le chat s’enfuyait :

« Il doit y avoir un trou où se cache un rat. Le chat grattait la paroi pour le faire sortir. D’où ce cliquetis. Ici, tous les bruits se transforment. »

À ce moment, les deux jeunes gens entendirent Sam qui les appelait à mi-voix. Ils revinrent vers la grotte aux tonnelets. Sam s’avançait dans leur direction.

« Toujours pas de Nora, annonça-t-il avec son calme habituel. Mais, depuis plusieurs minutes, nous entendons quelque chose. On dirait des grognements, des cris… »

Sally et Tom se précipitèrent vers le rideau végétal. Jane saisit Sally par le bras et lui souffla à l’oreille :

« Il me semble qu’il y a là-bas un combat. Écoutez. »

La rumeur paraissait monter de l’entrée principale de ce que les insulaires appelaient leur campement. Sally pensa : « Ce sont sans doute les fidèles du gouverneur, rassemblés par Nora. Ils se battent contre les hommes de main de Jacob qui gardent cette entrée… »

Dans l’obscurité, Sally ne pouvait voir quoi que ce fût. Elle allait proposer à Tom de redescendre jusqu’au pied de la falaise pour se rendre compte sur place de ce qui se passait, lorsqu’une voix, venant de l’extérieur, les appela. C’était Nora !

Tom ralluma la torche, et chacun put apercevoir Nora qui grimpait rapidement la pente. Elle précédait cinq ou six vigoureuses jeunes femmes qui, toutes, portaient de lourds fardeaux : vivres et matériel de literie.
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Lorsqu’elle eut rejoint les naufragés, Nora expliqua, encore haletante :

« Les fidèles du gouverneur ne vont pas tarder à arriver. Ils sont au nombre de onze. Pour nous permettre de nous échapper, ils ont livré une véritable bataille aux hommes de main de Jacob.

— Écoutez ! fit Tom. La bataille n’est pas terminée. »

Mais, bientôt, le silence retomba. Les fidèles du gouverneur avaient-ils été capturés ? Étaient-ils parvenus à fuir ?

Dans la grotte, les jeunes femmes, épouses ou sœurs des fidèles du gouverneur, avaient allumé des chandelles. Et, déjà, elles déroulaient des matelas et préparaient des lits.

Sally les observa un moment. Puis, attirée par des voix d’hommes et des rires, elle se retourna vers l’extérieur. Les fidèles du gouverneur avaient réussi à décrocher. Et, bientôt, meurtris, blessés, mais heureux, ils apparurent à l’entrée de la grotte. L’un d’eux, de taille gigantesque, dit à Tom d’une voix tonitruante, dans cet anglais bizarre des insulaires que les naufragés commençaient à bien comprendre :

« Nous leur avons flanqué une de ces frottées ! Nous en avons assommé la moitié. Malheureusement, deux des nôtres sont prisonniers. »
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CHAPITRE XIV

LE SECRET DE
L’ÎLE OUBLIÉE

SALLY resta debout jusqu’à plus de deux heures du matin. Mais, quand elle se coucha, elle s’endormit d’un sommeil profond, bien qu’elle fût allongée sur un matelas si mince qu’elle sentait la dureté du sol et qu’elle ne fût protégée de la fraîcheur nocturne que par une couverture légère.

Ce fut le jour qui la tira de ce sommeil. Dès qu’elle eut ouvert les yeux, elle vit que Jane, elle aussi, était réveillée, et elle l’entendit murmurer avec un accent un peu inquiet :

« Les femmes sont en train de préparer le petit déjeuner. Ne devrions-nous pas les aider ? »

Sally repoussa sa couverture, s’assit et s’étira. À l’autre extrémité de la grotte – et à bonne distance du trône –, un feu crépitait. Sur ce feu, il y avait un énorme récipient de faïence. Le contenu en ébullition dégageait une vapeur qui atténuait la lumière du jour déjà rendue verdâtre par le rideau végétal à travers lequel elle se glissait. Quatre jeunes femmes se tenaient autour du feu. Elles épluchaient des pommes de terre, pelaient des oignons, découpaient de la viande. Sally, encore à moitié endormie, se demanda si son estomac supporterait un ragoût de mouton à une heure aussi matinale…

En mettant ses chaussures, elle dit à Jane :

« Elles ont l’air de bien se tirer d’affaire. Mais vous avez raison. Il est normal que nous leur proposions nos services. D’ailleurs, Nora est déjà avec elles… »

Elle se sentait un peu coupable d’avoir dormi si longtemps. Tout le monde, sauf Jane et les garçons, était debout. Les hommes semblaient ne pas vouloir perdre une seconde. Ils fabriquaient des gourdins, ainsi que des arcs et des flèches. Évidemment, ils se préparaient pour un long siège. Sally se reposa une question qui l’obsédait : « Quelle est la vraie signification de cette grotte du trône ? »

Nora n’avait jamais paru aussi heureuse. Elle rayonnait, alors qu’elle offrait si souvent un visage mélancolique ! Mais elle paraissait bien décidée à ne pas dévoiler avant l’heure les opérations importantes qui se préparaient…

Quand Jane et Sally lui proposèrent leur aide, elle secoua la tête :

« Inutile. Le repas sera bientôt prêt. »

Sally ne put s’empêcher de lui dire :

« Comme vous semblez heureuse !

— Je le suis. Il y a dix ans que j’attends ce qui se produit en ce moment.

— Un affrontement entre les Tranter et les Snead ?

— Oui. »

Nora baissa la voix :

« Si les choses se déroulent comme je l’espère, je pourrai peut-être enfin m’enfuir de l’île. »

Sally aurait aimé obtenir d’autres détails, mais elle fut empêchée d’interroger Nora par l’arrivée inopinée de Tom. Il avait un large sourire et, en même temps, quelque chose de perplexe dans la physionomie. Sally et Nora comprirent bientôt pourquoi.

« Jacob attend dehors, expliqua-t-il. Il a un drapeau blanc et il est accompagné de deux de ses hommes de main. Que dois-je faire ?

— Ce que vous devez faire ? répéta Nora avec un accent soudain irrité. Mais, Tom, vous remplacez le gouverneur ! C’est à vous de décider. »

Tom éclata de rire. Et Sally pensa : « On l’aime parce qu’il est gai, courtois. C’est justement ce qui agace Nora ! » Celle-ci le traitait comme un frère cadet, avec une sorte d’affection grondeuse. Pourquoi ? Pour cette seule raison qu’il refusait soit d’examiner certains problèmes avec sérieux, soit de se montrer énergique lorsqu’il le fallait. « On voit bien, songea encore Sally, qu’elle n’était pas là hier soir quand il s’est débarrassé du policier. Quelle vigueur, quelle promptitude dans l’action ! »

« Je crois qu’il vaut mieux que j’aille au-devant de Jacob, dit Tom. Je désire que vous veniez avec moi, Nora.

— Voilà qui est parler en homme ! répondit Nora en retrouvant son sourire. Mais Sally ? N’oubliez pas que cette affaire l’intéresse, elle aussi.

— Qu’elle nous accompagne ! »

Jane n’était pas invitée. Elle s’en montra déçue.

« Et moi, que dois-je faire ? demanda-t-elle à Sally.

— Réveillez les garçons. Et mettez-leur dans la tête qu’ils ne doivent pas sortir de la grotte. »

Jacob Snead attendait à quelque distance du rideau végétal. Il avait son air le plus hypocrite. « Ce n’est pas moi, semblait-il signifier, qui ai le premier violé ce sol interdit par la loi… » Portait-il sur lui le pistolet de John Holt ? Bien malin qui aurait pu le dire. Quant à ses hommes de main, ils ne semblaient avoir d’autre arme qu’un immense drapeau blanc.

La chaleur était déjà lourde. De gros nuages gris cachaient le ciel et roulaient lentement, avec un grondement de tonnerre presque continu. Une trouble lumière colorait de jaune la jungle, les grèves et la mer.

Jacob Snead ouvrit la palabre en déclarant qu’il était prêt à se montrer raisonnable.

« Je ne suis venu ici que pour essayer de trouver un moyen de mettre fin à cette folie. Je n’ai rien contre toi, Tom Tranter. Tu ne t’es pas montré irrespectueux envers le chef. Et je suis disposé à ne pas tenir compte des infractions que tu as commises, telles que l’occupation de la grotte du trône. En conséquence, tu peux regagner sur-le-champ le campement, ainsi que tes compagnons qui, par parenthèse, ont été bien mal inspirés en te suivant.

— Et le gouverneur sera naturellement relâché ? » demanda Tom.

Jacob s’empourpra, et l’éclat de ses yeux se fit plus dur.

« Il n’en est pas question ! Il s’agit d’une affaire différente. Je m’étonne que tu oses y faire allusion. C’est vraiment abuser de ma générosité. Je ne propose que ceci : abandonnez la lutte, toi et tes compagnons, et vous ne serez pas inquiétés.

— Comptes-tu parmi mes compagnons les naufragés, Mlle Barnett et les jeunes Weston ? Peux-tu me garantir qu’ils ne seront pas arrêtés et emprisonnés ? »

Jacob Snead serra les dents pour ne pas laisser exploser sa colère.

« Je ne suis pas ici, Tom Tranter, pour marchander avec toi. Vous êtes moins de vingt. Nous sommes plus de quarante. Nous ne voulons pas nous battre, mais nous nous battrons si l’on nous y contraint. Non, je ne compte pas parmi tes compagnons Sally Barnett et les jeunes Weston. Ils n’appartiennent pas à notre communauté. Ils n’ont pas prêté serment au chef, et ils sont la cause profonde de notre conflit.

— Alors, nous n’avons plus rien à nous dire, répliqua Tom. J’ajoute que, dans ta comparaison de nos forces respectives, tu as oublié un point important. Je détiens le trône, et son pouvoir ! »

Sans répondre, le chef adjoint se détourna d’un mouvement furieux et, prenant la direction du marécage, il descendit la pente d’un pas si rapide que ses hommes avaient peine à le suivre. Sally se tourna vers Nora.

« Tom lui a bien cloué le bec ! Mais… en quoi le trône est-il si important ? Ce n’est jamais qu’un tas de tonnelets ! »

Nora se contenta de sourire. Puis, s’approchant de Tom :

« Vous avez encore une décision à prendre. Sally a montré avec fermeté qu’elle est des nôtres. J’estime qu’elle devrait tout savoir du conflit auquel elle se voit mêlée. Qu’en pensez-vous ? »

Tom eut un air gêné.

« Sans doute, mais est-ce bien légal ?

— Vous représentez la seule autorité encore libre, expliqua Nora. C’est donc à vous de décider. Je ne dirai rien à Sally sans votre permission. »

Tom sourit :

« Eh bien, dites-lui. Après tout, Sally est plus loyale que Jacob. Pourtant, que de promesses il a faites ! Que de serments il a prêtés ! »

Sally remercia Tom. Enfin, elle allait connaître le secret de l’île ! Elle allait savoir pourquoi les insulaires avaient un comportement si étrange et à quelles forces mystérieuses ils obéissaient…
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Quand elle rentra avec Nora dans la grotte, elle découvrit Jane et les garçons assis sur un fagot et tenant chacun à la main un bol de bouillon fumant. Les garçons s’empressèrent d’aller chercher des bols pour les nouvelles venues. Sally demanda à Jane :

« Pourquoi vous a-t-on donné ce fagot ? Il est sûrement destiné à autre chose qu’à vous asseoir.

— Vous avez deviné juste ! s’exclama Jane. Bob et Sam ont fait la connaissance de l’un des hommes. Ils lui ont proposé leurs services. L’homme a apporté ce fagot, en précisant que nous pouvions nous y asseoir pour prendre notre petit déjeuner et que nous l’utiliserions ensuite pour fabriquer des hampes de flèches.

— Vous savez comment on fabrique des hampes ?

— Il nous a montré. Tenez, c’est celui qui est là-bas. »

Et Jane désignait un jeune homme de haute taille qui était lui-même occupé à terminer un arc.

« C’est l’oncle de Jeff, précisa Jane.

— Donc, un Snead ? murmura Sally d’un accent inquiet.

— En réalité, c’est un Palmer, intervint Nora. Ce jeune homme est le petit-fils de la vieille Betsy. Sa sœur a épousé un Snead. Mais leur mère était une Tranter. Vous le voyez, les choses, ici, ne sont jamais simples.

— En somme, si je comprends bien, on se marie entre cousins ?

— Souvent. Cela n’empêche pas les habitants de l’île d’être très robustes. Et il a fallu qu’ils le soient pour supporter tant d’épreuves, depuis soixante-dix ou quatre-vingts ans ! Mais certaines précautions sont prises. Pour se marier, il faut l’autorisation du Conseil des anciens. Celui-ci ne permet pas les unions entre cousins germains, par exemple. Et, quand il interdit un mariage, sa décision est sans appel.

— Cela ne doit pas aller sans difficultés ? » suggéra Sally.

Nora secoua la tête.

« Non. Dans l’ensemble, les insulaires se montrent plus pratiques que sentimentaux. Ils sont assez indifférents à la beauté. Ce qu’il leur faut, ce sont des épouses capables de porter des sacs de pommes de terre. Moi, par exemple, personne ne m’a jamais demandée en mariage… sauf Jacob !

— Sans doute parce que vous êtes étrangère ?

— Je n’en suis pas sûre. Certes, les insulaires sont assez prudents avec les étrangers. Mais, parfois, ils leur accordent une place dans la communauté. Vers 1880, un marin nommé Rubio a été jeté, après un naufrage, sur le rivage de l’île. Une dizaine d’années plus tard, ce fut, dans les mêmes conditions, un Canaque. Tous deux se marièrent. Seul Rubio eut des enfants. Il a encore des descendants. »

Après avoir vidé, ainsi que Sally, un bol de bouillon, Nora reprit ses explications :

« Les premiers Tranter étaient des frères, William et Thomas. Des rêveurs, des idéalistes, qui avaient pris part en Angleterre à je ne sais quelle révolte. Ils avaient été condamnés aux travaux forcés et déportés en Australie.

— À Botany Bay, je suppose ?

— Exactement. Ils caressaient un projet : fonder une communauté où régnerait leur idéal de liberté, de fraternité et d’égalité. Les États-Unis leur semblaient incarner cet idéal. Et voilà qu’en 1849 ils entendent parler d’une certaine ruée vers l’or qui se produisait en Californie. À ce moment, ils étaient employés à des travaux sur la côte australienne. Ils commencèrent à observer un brick qui jetait l’ancre périodiquement à peu de distance du chantier où ils travaillaient… Tous ces détails, Sally, je les tiens de l’actuel gouverneur, qui est le petit-fils de William Tranter. Les deux frères remarquèrent que le brick ne repartait que chargé de vivres de toutes sortes et que, la veille de chaque départ, tout l’équipage descendait à terre, ne laissant à bord que deux marins. Les Tranter imaginèrent de s’emparer du brick et de se rendre à San Francisco. Là, ils participeraient à la ruée vers l’or et, lorsqu’ils auraient réuni une somme suffisante, ils fonderaient leur communauté. Malheureusement, ils ne connaissaient presque rien à la navigation. Le hasard les servit. Parmi les forçats, il y avait trois frères, les Snead, des condamnés de droit commun ceux-là, qui n’avaient échappé que par miracle à la potence. Ils venaient juste d’être libérés par anticipation lorsqu’ils rencontrèrent les frères Tranter. Ils accueillirent avec enthousiasme le projet de ces derniers… »

Nora s’arrêta quelques secondes, avant d’ajouter :

« À partir d’ici, l’histoire des fugitifs devient assez obscure. Il semble que la traversée ne se soit pas déroulée sans incidents. Querelles à bord, temps détestable. Les Snead semblaient aimer la bagarre et leur groupe était deux fois plus nombreux que celui des calmes et honnêtes Tranter.

— Comment se fait-il que, partis pour San Francisco, ils soient arrivés ici ? » demanda Sally.

Nora haussa les épaules.

« On ne le saura jamais. On peut supposer que les Snead n’étaient pas aussi bons navigateurs qu’ils le prétendaient. Selon la tradition, le naufrage eut lieu par nuit sombre, mais par temps assez calme. Le brick se fracassa sur les rochers. Il y eut au moins six noyés.
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— Les épaves que l’on peut voir sur la plage sud sont tout ce qui reste du brick, n’est-ce pas ?

— Oui. On put cependant sauver la cargaison, ainsi qu’une barque de sauvetage, celle qui sert encore pour les funérailles. Et on employa les trois quarts de la coque pour construire des cabanes.

— Des cabanes ? fit Sally avec étonnement.

— Il le fallait bien. Personne ne connaissait l’existence des grottes. Les Tranter virent dans l’île un site idéal pour l’établissement de leur communauté. Mais les Snead avaient une conception bien différente des choses. Tandis que les Tranter travaillaient, essayaient de mettre le sol en valeur, les Snead pillaient les récoltes, tuaient les animaux et faisaient ripaille. Il y eut des affrontements sanglants, de véritables combats, car les insulaires possédaient encore des fusils, des pistolets, deux canons provenant du brick, et des munitions. Un an après le naufrage, plus de la moitié des hommes avaient été tués, parmi eux William Tranter et deux des trois Snead, le plus jeune et l’aîné. Si cette déplorable situation s’était prolongée, il ne serait peut-être plus resté bientôt que des femmes. Mais un événement calma les esprits. Cet événement fut l’apparition à l’horizon d’une frégate de la marine de guerre anglaise. Elle semblait, toutes voiles déployées, cingler droit vers l’île. Les hommes pensèrent : « Si nous sommes pris, c’est de nouveau le bagne ! » Immédiatement, une trêve fut conclue. Les insulaires se réunirent dans la grotte où nous sommes en ce moment. Un chef fut élu : Thomas Tranter.

— Sait-on quelque chose à son sujet ? interrogea Sally.

— Selon l’actuel gouverneur, il avait l’esprit plus délié que son aîné William. Il eut cependant quelque peine à s’imposer, surtout parce qu’il était bègue. Il ne pouvait prononcer un mot sans le déformer.

— D’où la déformation de l’anglais que parlent aujourd’hui les insulaires », déduisit Sally.

Nora approuva d’un sourire et continua :

« La première initiative de Thomas fut d’exiger que toutes les armes et munitions lui fussent remises. Ensuite, il ordonna aux insulaires d’effacer toute trace de leur présence. Les cabanes furent démolies, les animaux domestiques conduits dans la jungle. On roula des rochers sur les champs de pommes de terre. À l’aube, une pluie torrentielle fit disparaître les dernières empreintes. Pour les insulaires, l’idée d’être repris et peut-être pendus – le vol du brick ! – avait été un puissant aiguillon. La frégate jeta l’ancre. Des canots furent mis à la mer. Des matelots en descendirent. Ils portaient des barils qu’ils allèrent remplir au ruisseau. En somme, la frégate ne semblait s’être arrêtée que pour une corvée d’eau ! Pour plus de sûreté, les insulaires restèrent cachés dans la grotte où nous sommes. Vers deux ou trois heures de l’après-midi, ils estimèrent que tout danger était écarté. Ils s’apprêtaient à sortir lorsqu’ils entendirent des voix. Il s’agissait de deux jeunes officiers qui s’étaient amusés à escalader la colline et qui venaient de s’arrêter devant la grotte ! L’un d’eux criait : « J’ai trouvé des empreintes ! Et elles semblent conduire à l’intérieur… »

Sally interrompit Nora :

« Je comprends ! Voilà pourquoi il est interdit de fouler le sol au voisinage de la grotte !

— Exactement, répondit Nora. Les deux jeunes officiers franchirent le seuil. Et les voilà qui, pas à pas, se dirigent vers les sombres profondeurs où se sont blottis les insulaires… »

Nora dut s’arrêter. Jane venait de les rejoindre. Elle s’adressa à Sally :

« Vous savez, Bob et Sam deviennent impossibles ! Ils en ont assez de fabriquer des hampes de flèche. Ils parlent de descendre à la grève. Ils peuvent ?

— Jamais de la vie ! répliqua Sally en se levant. Mais ils ont peut-être dit cela pour vous taquiner. De toute façon, je viens. Et, s’ils ne changent pas d’idée, il leur en cuira ! »

Lorsqu’elle eut rejoint les deux garçons, ceux-ci travaillaient comme des castors !

« Qu’est-ce que vous pensez de ça ? demanda Bob en montrant un tas de hampes terminées. Sam en a fait cinquante-trois, moi cinquante et une. Jane est arrivée à quarante-huit. C’est pas mal pour une fille !

— Charmant garçon ! murmura Sally. Mais, dites-moi, il paraît que vous projetez d’aller à la grève… pour être kidnappés sans doute ?

— Non, seulement pour nous rendre utiles, assura Bob. On pourrait essayer de faire évader M. Holt et les autres. En somme une espèce de bonne action !

— Comment entendez-vous les faire évader ? »

Le plan de Bob paraissait si extravagant que Sally pensa : « Parle-t-il sérieusement ? Se moque-t-il du monde ? » Il s’agissait d’allumer un énorme feu au pied de la falaise où se trouvait la prison, puis, dès que le rocher serait chauffé au rouge, de le briser en l’arrosant d’eau froide.

« Et vous croyez, demanda Sally, que personne ne le verra, votre feu ? Désolée, Bob, il faudra que vous trouviez quelque chose de mieux.

— Ne vous en faites pas, on trouvera. Vous savez, j’ai du mérite. Je n’aime pas beaucoup M. Holt, et je me torture les méninges pour lui ! »

Sally rejoignit Nora. Celle-ci était en conversation avec Tom Tranter. Selon ce dernier, les sentinelles postées à l’extérieur estimaient qu’une attaque était imminente. Elles avaient aperçu des hommes qui se déplaçaient dans les fourrés.

« Ces hommes, dit Nora d’un air sceptique, sauraient bien se cacher s’ils ne cherchaient pas au contraire à être vus.

— Exact, fit Tom. C’est en quelque sorte la guerre des nerfs.

— Il faut leur montrer que nos nerfs sont plus solides que les leurs, déclara Nora. Mais comment ? »

Tom se tourna vers les tonnelets qui formaient, dans la trouble lumière de la grotte, une construction plus étrange que jamais.

« Sally pourrait peut-être nous suggérer une solution, dit-il comme pour lui-même. Au sujet du trône… est-elle au courant ?

— Pas encore, répondit Nora. Nous avons été interrompues.

— Je ne crois pas que Jacob attaquera la grotte du trône, conclut Tom. Mais, s’il ose le faire, il s’en mordra les doigts ! »
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CHAPITRE XV

LA PUISSANCE
DU TRÔNE

DE TEMPS À AUTRE, des éclairs sillonnaient le ciel. La chaleur devenait si pesante que Sally avait de plus en plus de mal à respirer.

« Je suffoque, dit-elle à Nora. Je suppose qu’il vaut mieux ne pas sortir, même une minute ?

— En effet, c’est préférable. Jacob ferait l’impossible pour vous capturer.

— Ridicule ! s’exclama Sally en riant. Mais je comprendrai peut-être mieux quand vous m’aurez narré toute l’histoire de l’île.

— Espérons-le. Où en étais-je ?

— Au moment où les insulaires, cachés dans les recoins de la grotte, voient les deux jeunes officiers s’avancer vers eux.

— Oui, c’est cela. Savez-vous comment Thomas Tranter résolut ce problème ? En déclenchant, lui et ses compagnons, un formidable vacarme. Les deux officiers s’enfuirent. Eurent-ils honte de raconter cette mésaventure à leurs camarades ? Toujours est-il que, comme si de rien n’était, la frégate leva l’ancre le soir même. Mais elle n’avait pas plus tôt disparu à l’horizon que les Snead décidèrent de fêter la « victoire » par un festin qui aurait anéanti tous les moutons, tous les porcs et toutes les chèvres de l’île. Naturellement, Thomas Tranter s’opposa à une telle folie. Il avait pour lui les trois quarts de la population et toutes les armes à feu.

— Quand devinrent-elles illégales ? demanda Sally.

— Peu après. Thomas Tranter fit approuver par les insulaires sa décision d’interdire non seulement les armes, mais l’alcool, et de faire immerger dorénavant les morts. Il devint si populaire que ses adversaires comme ses partisans imitèrent son défaut de prononciation. C’est ce qui rend l’anglais parlé aujourd’hui dans l’île si difficile à comprendre par les étrangers.

— En somme, cet anglais a pour origine une sorte de mode ?

— Exactement. Mais, vous savez, les insulaires doivent bien d’autres choses à Thomas Tranter. Celui-ci les dissuada de reconstruire leurs cabanes et leur conseilla de s’installer dans des grottes. Il fit creuser ou agrandir des galeries. Il multiplia les champs cultivés à des endroits où la jungle les cachait aux navires passant au large. Comme il fallait le prévoir, les premiers insulaires communiquèrent à leurs enfants la crainte que leur inspirait le monde extérieur, mais ils se gardèrent bien de leur expliquer la raison de cette crainte. Il aurait fallu leur dire : « Nous sommes d’anciens condamnés politiques ou de droit commun, bref d’anciens forçats. » Cela était impossible. De sorte que les enfants grandirent avec la certitude qu’ils vivaient dans un paradis et qu’ils étaient sans cesse menacés de mort par des hommes méchants qui pouvaient à tout instant surgir du large… »

Sally sourit.

« Pas étonnant que le pauvre petit Jeff ait été terrifié quand John Holt lui mit la main au collet !

— C’était sa faute. Il n’avait qu’à rester au campement. »

Un détail étonnait Sally.

« Comment un Snead a-t-il pu devenir chef ?

— Par la volonté de Thomas Tranter. Vous savez, il était malin. Quand ses plus ardents partisans voulurent faire de lui un roi, il refusa avec indignation. Et, se sachant peu doué pour l’éloquence, il désigna comme chef le seul Snead survivant. Ce Snead était assez stupide. Il n’avait que de l’allure et un aspect impressionnant. Ensuite, toujours comme chefs, il y eut quatre Snead aussi peu intelligents que le premier. Le cinquième, Jacob – il n’est, certes, que chef adjoint, mais son oncle ne compte guère – fait exception à la règle. Il m’est arrivé de me reprocher de l’avoir instruit et de lui avoir donné accès à ma bibliothèque. Là, il a découvert que l’île, au fond, n’est séparée du reste du monde que par une mince cloison. Et il a décidé que cette cloison subsisterait.

— Car, commenta Sally, si cette cloison tombait, il perdrait tout espoir de devenir chef. C’est bien cela, n’est-ce pas ?

— Oui. Jacob n’agit jamais que par ambition. Il a eu peur pour son avenir quand vous êtes tous les cinq apparus. Son idée fixe, à partir de ce moment, a été de vous réduire à l’impuissance.

— Il n’est pas surprenant qu’il nous déteste ! Mais, à propos de cette cloison, que pensent le gouverneur et Tom ?

— Ce sont des réalistes, répondit Nora. Ils savent que l’île ne peut être toujours maintenue dans son splendide isolement, et qu’au fond les insulaires n’ont rien à craindre du monde extérieur.

— Vous croyez, Nora ? Moi, j’ai l’impression qu’une semaine après que notre appareil se sera posé à Londres trois équipes de télévision descendront du ciel sur les insulaires !

— Je n’ai vu qu’une fois la télévision. Ça marche toujours ?

— Et comment ! Aujourd’hui, elle est même en couleurs. »

Tom s’approcha.

« Sally peut-elle nous suggérer une solution ? »

[image: 10000000000002770000032B03C83AF1.jpg]

Nora et l’hôtesse le regardèrent avec des yeux ronds pendant quelques secondes. Puis elles comprirent ce qu’il voulait dire.

« C’est pourtant vrai ! s’exclama Nora. J’ai complètement oublié de parler du trône à Sally. Accordez-moi encore quelques minutes, Tom. »

Comme il s’éloignait de nouveau, Sally annonça :

« Je crois que j’ai deviné, Nora. Les tonnelets sont remplis de poudre.

— C’est vrai. Quand les armes à feu eurent été jetées à la mer et les balles fondues et employées à divers usages, il restait les tonnelets de poudre. Je suppose que Thomas la réservait comme explosif, par exemple pour faire sauter çà et là des rochers. En tout cas, il ordonna que personne n’y touche sans sa permission et hors de sa présence. Il semble bien qu’elle n’ait jamais été utilisée. On la respectait, on la savait dangereuse. Mais il ne faut pas croire que la puissance du chef ait un rapport quelconque avec celle de la poudre. Elle serait due plutôt au hasard. Le jour de l’installation du premier chef, Thomas eut l’idée de placer quelques tonnelets de façon qu’ils eussent la forme approximative d’un trône. Ce fut ainsi que naquit la légende. Quand on me parla du trône pour la première fois, on ajouta qu’il suffisait de poser, sans autorisation, un doigt sur le trône pour être instantanément foudroyé.
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— Dans ce cas, dit Sally en riant, les insulaires qui se cachaient au fond de la grotte, et qui m’ont vue sans le moindre dommage soulever l’un des tonnelets, ont dû recevoir un terrible choc !

— Je reconnais que, ce matin-là, répondit Nora, le prestige du trône fut sérieusement ébranlé. Mais cela ne dura pas.

— Vous voulez dire, je suppose, qu’il fut restauré par l’explosion ? Nous l’avons très bien entendue.

— Le contraire m’aurait étonnée. Elle a secoué toute l’île. Après votre visite à la grotte du trône, le gouverneur ordonna de cacher les tonnelets. Le moyen le plus rapide était de les descendre dans le gouffre qui se trouve tout au fond de la grotte. L’un d’eux glissa et fit une chute de soixante mètres.

— Il y eut des tués ?

— Pas même un blessé. Mais Jacob sut faire bon usage de l’incident. « Voyez-vous, répétait-il aux insulaires, nos traditions ne sont pas des contes de bonne femme. Elles sont fondées sur la vérité ! »

— Aujourd’hui, c’est à nous que cette affaire rend service, dit Sally. J’ai l’impression que les insulaires ne montreront aucun empressement à attaquer la grotte, tant que nous serons en possession des tonnelets.

— Moi aussi, j’ai cette impression, admit Nora. Il me semble toutefois que notre situation serait encore meilleure si nous pouvions montrer notre force. »

Sally murmura, songeuse :

« Sans doute. Reste à savoir comment nous pourrions la montrer. »

Elles examinèrent plusieurs solutions, puis les rejetèrent comme irréalisables. Ayant aperçu Jane et Sam qui allaient et venaient comme des âmes en peine, Sally les appela :

« Vous n’avez plus de travail ?

— Non, dit Jane, nous avons terminé notre fagot. Bob est allé porter les hampes à Jack. J’espère qu’il ne nous donnera pas un autre fagot.

— Moi aussi, je l’espère, ajouta Sam d’un ton convaincu. Pour l’instant, nous avons surtout faim. »

Nora sourit, puis, se levant :

« Je vais voir s’il y a quelque chose à manger. »

Sally se souvenait tout à coup de quelques mots que Sam avait prononcés la veille devant elle. Elle lui demanda :

« Quand vous avez dit que Bob connaissait bien les explosifs, parliez-vous sérieusement ?

— Il est très fort aussi en chimie, répliqua Sam. Notre professeur l’a surnommé l’« Einstein en herbe ».

— Il ne faut sans doute rien exagérer ! s’exclama Sally en riant. Vraiment, Bob sait manipuler la poudre ?

— Bien sûr. D’ailleurs… »

Mais Sam fut interrompu par Bob qui revenait de livrer les hampes au nommé Jack.

« Il me semble que j’ai entendu prononcer le mot poudre, dit Bob. De quoi s’agit-il ? Vous en avez, de la poudre ?

— Restez calme, Bob, conseilla Sally. Oui, nous en avons…

— Alors, pourquoi ne l’avez-vous pas dit plus tôt ? Vous vous souvenez quand je voulais chauffer la falaise de la prison ? Avec de la poudre, je vous la fais sauter comme une fleur !

— Plus tard, Bob, plus tard. Pour l’instant, nous voulons votre avis sur un autre sujet. Imaginons que l’un des hommes ici présents aille couper un gros bambou, le plus gros qu’il puisse trouver. Croyez-vous qu’on pourrait en faire une sorte de… de canon ?

— Vous plaisantez, non ? Votre bambou vous éclaterait à la figure !

— Il ne s’agit pas, Bob, d’utiliser ce bambou pour lancer un projectile, mais seulement de le bourrer de poudre. Est-ce possible ?

— C’est même enfantin. Mais je ne vois pas où vous voulez en venir. À moins que vous ne vous contentiez d’un grand boum…

— Nous ne voulons rien d’autre », répondit Sally.

Et elle exposa en détail son projet.
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CHAPITRE XVI

LE DÉSASTRE

SALLY allait se coucher lorsqu’elle entendit un cri poussé par l’une des sentinelles postées à l’extérieur de la grotte, puis un échange de répliques à mi-voix. Plusieurs insulaires endormis bougèrent, mais les trois jeunes Weston restèrent immobiles. Seule, Nora, allongée tout habillée sur un matelas, se leva. Apercevant Sally à la lueur de l’unique torche qui éclairait la grotte, elle s’approcha d’elle et murmura :

« Qu’y a-t-il ? J’allais juste fermer les yeux.

— Les sentinelles ont interpellé quelqu’un. Maintenant, elles parlementent.

— Où est Tom ? »

Après une journée d’activité intense, Tom dormait d’un sommeil agité.

« Laissons-le tranquille », décida Nora.

Et, avec Sally, elle se dirigea vers le rideau végétal. Elles allaient l’atteindre lorsque l’une des sentinelles l’écarta pour livrer passage à deux adolescents à l’air effaré. Avec leurs visages ronds, leurs cheveux noirs et frisés, ils se ressemblaient comme des frères. Tandis que Nora et la sentinelle conféraient, ils regardaient autour d’eux. L’un, ayant aperçu le « canon » fabriqué par Bob, donna un coup de coude à l’autre. Et leur air effaré se changea en une expression de crainte. Long d’un mètre cinquante et pointé, à travers le rideau végétal, vers l’extérieur, le canon de bambou avait évidemment quelque chose de redoutable. C’était Sally qui, quand Tom lui en donnerait l’ordre, devait procéder à la mise à feu. Pour cela, il lui suffirait d’allumer la mèche : simple brindille plantée dans le trou qu’on appelle « lumière ». Bob avait dit :

« L’explosion se produira dix secondes après. Mais je ne peux pas garantir que le « tube » n’éclatera pas en même temps. »

Réveillé, Tom s’approcha de Sally en se frottant les yeux.

« Qui est-ce ? lui demanda-t-il en montrant les nouveaux venus.

— Des déserteurs, paraît-il. Nora est en train de s’entretenir avec la sentinelle.

— Maintenant, je les reconnais, reprit Tom. Ce sont les fils d’un nommé Bill Snead. »

Les deux adolescents osaient à peine ouvrir la bouche. Ne leur avait-on pas dit que Tom Tranter exécuterait tous les prisonniers ? Pourtant, ils avaient changé de camp, et – affirmaient-ils – une douzaine d’insulaires étaient disposés à les rejoindre, s’ils en trouvaient le moyen. Ils expliquèrent que, dans l’autre camp, nombreux étaient ceux qui avaient perdu confiance en Jacob, bien que celui-ci ne cessât de répéter : « J’ai reçu, du chef et du gouverneur, mission d’écraser la rébellion dont Tom Tranter a pris la tête. » Mais nul ne savait ce que le gouverneur était devenu. Le bruit courait même qu’il avait été jeté dans un cachot !

« Ces garçons sont des bergers, dit Tom à Sally. Il leur fallait bien rester hors du campement pour rassembler les moutons. Selon eux, une attaque sera lancée à l’aube. C’est cela qui les a décidés à déserter. Pour des Snead, le trône est encore plus sacré que pour des Tranter. Et l’attaquer, quelles que soient les circonstances, représente un acte extrêmement répréhensible. »

Tom ajouta qu’il allait ordonner à sa petite troupe d’être prête avant l’aube.

« Quant à vous, déclara-t-il à Sally, je ne tiens pas à ce que vous preniez part à l’engagement, s’il y en a un. Voulez-vous être assez aimable pour montrer à Nora comment procéder pour la mise à feu du canon de Bob ?

— Je n’en ferai rien, répliqua l’hôtesse avec un clin d’œil à Nora. L’artilleur, si j’ose ainsi m’exprimer, c’est moi. Je ne lâcherai pas cet emploi pour tout l’or du monde ! »

 

Malgré cette courageuse déclaration, Sally se réveilla trop tard. Il y avait déjà une demi-heure que la troupe de Tom était rassemblée, quand Nora, une tasse de bouillon à la main, s’approcha et dit à mi-voix :

« Tout est tranquille, Sally. Mais la pluie a commencé de tomber. Vous l’entendez ? »

Il aurait fallu que Sally fût sourde pour ne pas l’entendre. La pluie produisait un bruit de cascade. À l’intérieur de la grotte, l’atmosphère était lourde. Des halos entouraient les flammes des chandelles. Pour protéger son canon de l’humidité, Bob en avait bouché l’extrémité avec de la laine.

« Est-ce qu’on le réveille ? demanda Nora.

— Il vaut mieux le laisser dormir, conseilla Sally. Et tant pis s’il m’en garde rancune ! Je ne veux pas qu’il soit blessé. On ne sait jamais. »

Tous les hommes de Tom étaient munis d’arcs, mais ne devaient s’en servir que lorsqu’ils en auraient reçu l’ordre. Jusque-là, ils resteraient immobiles, appuyés sur leurs bâtons. Tom voulait éviter l’effusion de sang. Il savait qu’un seul tué d’un côté ou de l’autre pouvait déclencher des combats sans fin.

Quand Sally s’approcha du canon et jeta un regard à l’extérieur, elle ne vit, à la faible clarté de l’aube, que quelques sentinelles qui s’abritaient de la pluie sous des peaux de mouton. Elle était en train d’essayer son briquet lorsque Tom la rejoignit. Il portait, en plus de son arc et d’un gourdin, un grand poignard glissé dans sa ceinture.

« Ça va ? demanda-t-il.

— À la perfection, répondit-elle. Avec cette pluie, Jacob renoncera peut-être à attaquer ?

— Je ne le crois guère, fit Tom avec un sourire grimaçant. Il lui est indispensable d’entreprendre une action quelconque, s’il veut garder ses partisans en main. D’après les déserteurs, il a du mal à dominer les mécontents. J’ai l’impression qu’il voudrait bien avoir, parmi ses hommes, un ou deux tués dont il ferait des héros ! »

Tom fut interrompu par un cri venant de l’extérieur. Il écarta le rideau végétal. Regardant par-dessus l’épaule du jeune homme, Sally aperçut trois silhouettes dont l’une brandissait un drapeau blanc alourdi par la pluie. Tom murmura :

« Celui qui est au milieu, c’est Jacob. Il nous invite à nous rendre avant qu’il ait compté jusqu’à dix. Sinon, pas de pardon ! »

Dès que Jacob eut commencé de compter, Tom dit à Sally :

« Allumez la mèche. »

Ensuite, il se tourna vers ses partisans et, élevant la voix, il leur parla dans le bizarre langage du pays que Sally comprenait maintenant de mieux en mieux :

« Préparez-vous. Mais laissez les assaillants approcher. »

À l’extérieur, Jacob continuait à compter :

« Trois !… Quatre ! »

Après avoir allumé la mèche, Sally recula vivement, entraînant Tom par la manche. Soudain, Bob accourut.

« Sally, protesta-t-il, ce n’est pas chic de votre part ! Vous ne m’avez pas réveillé. Vous auriez dû… »

Elle lui imposa silence et lui montra la mèche allumée.

Jacob hurla :

« Dix ! »

Dans la grotte, personne ne bougea. Bob était si impatient d’agir que l’hôtesse devait le tenir solidement par l’épaule. Elle l’entendit chuchoter avec stupeur :

« La… la mèche va s’éteindre ! »

Au même instant, Jacob jeta à pleine gorge :

« En avant ! »

Malgré le fracas de la pluie, Sally perçut des craquements de branchages, un piétinement devant la grotte, sur le « sol interdit ». Les hommes de Jacob, surgissant des fourrés, se lançaient à l’assaut. Bob cria :

« Ça y est ! La mèche est éteinte ! »

Sally dut employer toute sa force pour l’empêcher de courir vers le canon. En effet, la mèche avait cessé de crépiter, et Bob ne cachait pas que, pour l’attiser, il avait l’intention de souffler dessus. Or, cela, l’hôtesse ne pouvait le permettre, d’autant plus qu’un peu de fumée noire s’échappait de la « lumière ».

Mais, à l’entrée de la grotte, le combat débutait. Les assaillants, à mesure qu’ils étaient repoussés, se cramponnaient au rideau végétal et en arrachaient des pans entiers. On échangeait des coups de bâton. L’atmosphère vibrait de plaintes, de grognements et de jurons. L’un des hommes de Jacob, armé d’un sabre, bondit vers Tom et l’aurait sûrement atteint si une jeune femme ne l’avait arrêté et jeté au sol à l’aide d’un pesant rouleau à pâtisserie.

Puis, soudain, il y eut un fracas assourdissant et la grotte parut se soulever. Le canon venait d’exploser ! À sa place, il n’y avait plus qu’un nuage malodorant. Bob gloussa :

« Quel boucan ! »

Et, dès que Sally l’eut lâché, il courut mesurer les dégâts.

Sally restait immobile. Quel silence après l’explosion ! Plus rien que le chant de la pluie et quelques cris de plus en plus éloignés…

Fini le combat ! Il ne laissait d’autres traces que des déchirures dans le rideau végétal et un corps sur le sol, celui de l’homme qui avait été assommé par la jeune femme armée d’un rouleau à pâtisserie. Justement, cette jeune femme s’employait maintenant à relever sa victime.

Tom et Nora, ruisselants de pluie, mais le visage rayonnant, rentrèrent dans la grotte.

« Nous avons gagné la première manche, annonça Nora. Les partisans de Jacob ont cru, en entendant l’explosion, que le trône manifestait sa colère. Ils ont fui. D’ailleurs, Jacob leur criait de battre en retraite. »

Se demandant ce que Sam et Jane avaient bien pu devenir, Sally se rendit dans le recoin de la grotte qui leur servait de chambre. Elle les trouva assis sur leurs matelas, l’air éberlué.

« Est-ce que tous les tonnelets ont sauté ? demanda Sam.

— Non, répondit Sally. Seulement le canon de Bob.

— Quel bruit ! »

Sally expliqua ce qui s’était passé. Elle remarqua que la victoire des fidèles du gouverneur produisait plus d’effet sur Sam que sur Jane.

« Bob doit être en train de préparer un autre canon, dit le jeune garçon en repoussant sa couverture. Je vais lui donner un coup de main. »

Sally ne tenait plus debout. Elle s’allongea sur son matelas, placé près de celui de Jane. Elle se serait volontiers endormie tout de suite. Mais Jane paraissait triste, inquiète.

« Quand quitterons-nous cette île maudite ? demanda-t-elle. Et la quitterons-nous jamais ?

— Bien sûr que nous la quitterons, répondit Sally.

— Vous cherchez à me rassurer…

— Pas le moins du monde, Jane ! Je suis persuadée que les partisans du gouverneur remporteront la victoire finale. Alors, nous serons autorisés à adresser des signaux aux bateaux. Ce ne sera peut-être pas demain, ni après-demain…

— Quand alors ? Je suis prête à parier que, lorsque Nora avait mon âge, elle croyait pouvoir repartir dans un ou deux mois. Et voilà quinze ans qu’elle est ici ! Dans quinze ans, j’aurai déjà des rides…

— Tranquillisez-vous, Jane, conclut Sally en riant. Vous n’attendrez pas aussi longtemps que Nora. »

Sur ces mots, elle ferma les yeux. Quand elle se réveilla, il faisait grand jour. Tout le monde était debout. À quelques pas, Jane reprisait sa jupe. Un peu plus loin, assis sur un matelas, Bob et Sam s’occupaient fébrilement à bourrer de poudre des bambous. « Ce sont évidemment d’autres canons, pensa Sally. Mais pourquoi en fabriquent-ils plusieurs ?
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« Bonjour, Sally, dit Jane. Je croyais que vous ne vous réveilleriez jamais.

— Que font les garçons ?

— Oh ! ils ont un projet. Je crois qu’ils vont vous demander la permission de descendre à la grève.

— Mais que veulent-ils faire exactement ? »

Jane fronça les sourcils.

« Il me semble qu’ils veulent mesurer quelque chose… »

À ce moment, Bob les rejoignit.

« Nous avons, expliqua-t-il avec enthousiasme, un plan pour faciliter l’évasion de M. Holt. Seulement, nous avons besoin de mesures très précises.

— Je vous rappelle, répliqua Sally, que personne n’a le droit de descendre à la grève. En outre, il pleut à torrents. »

Bob perdit en une seconde sa belle humeur.

« Puisque c’est comme ça, bougonna-t-il, n’en parlons plus. Mais c’est dommage. C’était un plan formidable.

— Comme vous êtes susceptible, Bob ! s’exclama Sally. Voyons, parlez-moi de votre plan. Après tout, il y a peut-être moyen d’en tirer quelque chose. »

Bob reprit espoir.

« L’idée m’est venue en constatant que mon canon avait explosé en trente morceaux. Je me suis dit : Pourquoi ne pas utiliser plusieurs tubes bourrés de poudre et reliés entre eux par des mèches ? On les glisserait dans une fente de la falaise et, en éclatant, ils creuseraient un trou assez grand pour qu’un homme puisse s’y glisser. »

Sally paraissait sceptique.

« Vous oubliez, Bob, qu’il faudrait, pour placer votre machine infernale, que nous restions plusieurs heures sur la grève. Nous serions sûrement repérés.

— Justement ! s’exclama Bob. Si nous avions dès maintenant les mesures exactes de la fente, nous fabriquerions ici notre machine infernale – en réalité un pétard géant. Nous le porterions là-bas cette nuit. Il faudrait dix minutes pour le placer et l’allumer.

— Et les prisonniers ?

— Nous les mettrons au courant de ce qui se prépare. Et nous leur demanderons de boucher la fente de l’intérieur. C’est indispensable.

— Tout cela, Bob, me paraît bien hasardeux. Au surplus, la fente de la grotte servant de prison est placée à une certaine hauteur. Pour l’atteindre, j’ai dû grimper sur les épaules de M. Holt. Or, il est bien plus grand que vous !

— Nous pourrons facilement nous débrouiller, assura Bob. Il suffit de poser, au pied de la falaise, plusieurs rochers les uns sur les autres. Quant à la pluie, elle nous protégera. Avec un temps comme celui-ci, personne ne met le nez dehors ! »

Sally ne put s’empêcher de sourire.

« Cette phase de l’opération, murmura-t-elle, ne me semble possible que la nuit. D’ailleurs… »

Bob l’arrêta :

« Ah ! non ! On perdrait une journée. Si je n’ai pas les mesures rapidement, le pétard ne sera pas prêt avant demain soir.

— Il faut que je demande à Tom Tranter son avis, déclara Sally. Après tout, c’est lui qui commande. »

Elle fut surprise de constater que Tom accueillait assez favorablement l’idée de Bob.

« Bien sûr, objecta-t-il, une opération comme celle-là, en plein jour, c’est dangereux. Voyons un peu ce qu’en pense Nora. »

Nora, malgré certaines réserves, estimait qu’il fallait tout tenter.

« Voyez-vous, expliqua-t-elle, nous sommes en quelque sorte dans une impasse. Jacob ne peut nous déloger de la grotte où nous sommes. Et, si nous attaquons le campement, il y aura des pertes importantes des deux côtés. Mais, si nous parvenons à libérer le gouverneur, Jacob sera contraint de baisser pavillon.

— Évidemment, renchérit Tom, dès que les indécis apprendront, du gouverneur lui-même, qu’il a été emprisonné et menacé d’un pistolet par Jacob, celui-ci sera perdu. »

Sally n’avait pas envisagé le problème sous cet aspect. Mais, quand elle eut compris que le risque valait d’être couru, ses derniers doutes se dissipèrent, et elle se déclara prête à partager l’aventure.

« Pour commencer, dit-elle, je voudrais aider à prendre les mesures.

— Parfait, approuva Tom. Nous les prendrons ensemble. »

Nora bondit :

« Vous êtes fou, Tom ? Si vous étiez capturé, il n’y aurait plus personne ici pour commander. Non, les mesures, c’est nous qui les prendrons, Sally et moi. N’est-ce pas, Sally ?

— Naturellement », répondit l’hôtesse.

Mais, au fond d’elle-même, elle regrettait de ne pas avoir Tom pour compagnon. Elle avait eu déjà des difficultés à atteindre la fissure en plein jour, par le plus beau temps du monde. Alors, dans l’obscurité, par une pluie torrentielle…

---oOo---

Il était minuit quand les deux amies atteignirent la falaise. Sally n’y voyait goutte. Pour se guider, elle n’avait que le pas de Nora sur le sable ou les galets. La pluie tiède collait ses cheveux contre son visage. Bientôt, Nora s’arrêta et souffla à l’oreille de Sally :

« Chut ! Nous devons être juste sous la grotte… »

Pas un bruit, sauf celui de la pluie et le roulement des vagues sur la grève. Nora alluma la torche, en prenant soin d’en tamiser la lumière avec sa main.

La chance semblait avoir décidé de leur sourire : elles se trouvaient en effet juste sous la grotte. Il ne leur restait qu’à construire un marchepied qui leur permettrait de se hisser à la hauteur de la fente. Ce fut donc ce à quoi elles s’employèrent sans retard. Nora cherchait à tâtons des galets à peu près plats et aussi gros que possible. Elle les passait à Sally. Celle-ci les posait les uns sur les autres. Travail fastidieux, qui ne progressait que lentement. Il fallut presque deux heures pour en venir à bout. Lorsque le tas de galets fut terminé, il dépassait un mètre quatre-vingts. Sally s’apprêtait à l’escalader, lorsqu’elle s’immobilisa en entendant une sorte de gémissement qui semblait venir du large.

Nora murmura :

« Rien à craindre. C’est une sirène de brume. Nous en entendons souvent quand il pleut. Les navires redoutent autant la pluie que le brouillard. »

Sally tressaillit. Le mal du pays la serrait soudain à la gorge. Elle se représentait ce navire qui passait là-bas et se dirigeait peut-être vers l’Angleterre. Un moment, elle se persuada qu’elle ne quitterait jamais l’Île Oubliée, qu’elle y était à jamais captive, comme Nora, comme les autres…

Puis elle se domina. « La seule solution est de lutter ! » se répétait-elle. Dès qu’elle eut retrouvé son énergie, elle grimpa au sommet des galets, tendit la main à Nora et l’aida à la rejoindre. Bientôt, elles furent placées côte à côte contre la paroi et au niveau de la fente.

Pas un bruit ne venait de la grotte, pas un rayon de lumière. Mais, à deux heures du matin, les chandelles devaient être éteintes depuis longtemps…

Avant l’expédition, Sally avait fabriqué elle-même, à l’aide d’une bande de toile, une espèce de mètre souple. Sans plus tarder, à la lueur de la torche, elle commença de prendre les mesures.

« Longueur : quatre-vingt-quatorze centimètres », chuchota-t-elle au bout d’un moment.

Nora inscrivit ce chiffre à la craie sur un morceau d’ardoise qu’elle s’efforçait de protéger de la pluie.

Mais il fallait encore mesurer la largeur. Or, celle-ci était irrégulière. Elle variait à dix endroits au moins. Travail pénible et qui semblait ne jamais devoir finir ! Quand il fut terminé, la nuit déjà moins sombre annonçait l’imminence de l’aube.

« Maintenant, murmura Sally, il y a encore quelque chose à faire. »

Elle colla sa bouche presque contre la fente et appela « Holt ! » aussi fort que les circonstances le lui permettaient. Quatre fois, elle répéta le nom du copilote. Ensuite elle siffla, puis lança, en utilisant la torche, des signaux lumineux en morse : trois points, trois traits… trois points, trois traits, sans obtenir le moindre résultat.

« Peine perdue, dit-elle à Nora. Pas moyen de les réveiller. »

Pourtant, il était essentiel que les prisonniers fussent au courant. Ils avaient un rôle à jouer : fermer la fente de l’intérieur. En outre, ils devraient, avant l’explosion, se réfugier dans les petites cellules latérales servant de chambres. Nora suggéra :

« Si j’essayais ? »

Soudain, pendant qu’elle changeait de place avec Sally, elle se figea dans l’immobilité d’une statue. Avait-elle entendu quelque chose ? Au bout de quatre ou cinq secondes, elle souffla :

« Des voix ! Il y a quelqu’un sur la grève… »

À peine avait-elle parlé qu’il y eut, à moins de cinquante mètres, un crissement de galets, puis un juron. Des hommes s’avançaient ! Ils venaient, semblait-il, du marécage. Sally se pencha vers Nora :

« Il est temps de revenir. Nous allons passer par les dunes. En route ! Je vous suis. »

Nora sauta sur la grève. Quand Sally voulut l’imiter, elle se prit le pied droit dans sa longue jupe et s’abattit parmi des rochers. Lorsque Nora l’eut aidée à se relever, elle eut l’impression qu’un fer rouge lui traversait la cheville.

« Sauvez-vous, Nora ! chuchota-t-elle. J’ai une cheville foulée ou cassée. Vite, sauvez-vous !

— Non…

— Nora, je vous en prie. Surtout, ne perdez pas l’ardoise ! »

À ce moment, il y eut un nouveau bruit de pas, beaucoup plus rapproché. Alors Nora se décida :

« Bonne chance, Sally ! »

Et, silencieuse comme un fantôme, elle disparut dans la pénombre.
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CHAPITRE XVII

LE PISTOLET

« EH BIEN, mademoiselle Barnett ? » prononça Jacob de sa voix froide et cassante.

Sally ouvrit les yeux. Elle était toujours dans la « chambre » où on l’avait transportée à l’aube. Deux femmes en noir, chargées de la soigner, après avoir bandé sa cheville, lui avaient fait boire un gobelet de lait de chèvre, dans lequel elles avaient battu un œuf. Depuis ce moment, des heures avaient dû s’écouler, car on avait éteint les lampes, et la clarté un peu grise du jour remplaçait leur lueur jaunâtre.

Maintenant, Jacob Snead se tenait au pied du lit. Il se penchait vers la blessée avec cette grimace qui, chez lui, remplaçait le sourire. L’un de ses partisans montait la garde à la porte.

« Eh bien, mademoiselle Barnett ? » répéta Jacob.

Sally ne répondit pas. Elle était allongée sur un lit assez confortable et portait une chemise de nuit qui l’enveloppait des pieds au menton. Sa cheville enflée lui semblait aussi grosse qu’un ballon de football. Pour le reste, elle se sentait bien reposée, l’esprit clair. Une question la hantait : « Comment mettre John Holt au courant des dispositions que nous avons prises pour son évasion ? »

« Mademoiselle Barnett, insista Jacob, que faisiez-vous quand mes hommes vous ont capturée ?

— Vous ne devinez pas ? répliqua-t-elle. Je cherchais s’il n’y avait pas un moyen de faire évader John Holt.

— Seule ?

— Absolument.

— Et vous vous imaginez que je vais croire cette histoire ? s’exclama Jacob en accentuant son sourire grimaçant. Quel était votre plan ? Vous vouliez fendre la falaise du haut en bas avec vos mains nues ? »

Comme Sally gardait le silence, il prit une chaise, s’assit au chevet de la blessée, renvoya d’un geste son partisan qui, sans doute mécontent d’être chassé, sortit en claquant la porte, puis continua :

« Mademoiselle Barnett, vous êtes trop intelligente pour être l’alliée d’un garçon aussi inconsistant que Tom Tranter et d’une pédante comme Nora Pembroke. De toute façon, leur cause est perdue. Vous vous en rendez compte, j’espère ?

— Je croirais plutôt le contraire, riposta Sally. C’est votre cause qui est perdue… ou presque.

— Comment voulez-vous, mademoiselle Barnett, que je sois vaincu ? Le gouverneur est en mon pouvoir. Quant au chef, mon oncle, j’en fais ce que je veux. Croyez-moi, la rébellion du jeune Tranter ne tardera plus à être écrasée. Si vous êtes aussi intelligente que je le pense, ralliez mon camp le plus tôt possible. »

Sally essaya de prendre un air méprisant. « Il faut absolument, songeait-elle, que je trouve un moyen de le contraindre à me jeter en prison… »

« Vous savez, n’est-ce pas, que vous ne quitterez jamais notre île, ajouta Jacob. Alors pourquoi ne pas vous y installer confortablement ? J’ai besoin, autour de moi, de quelques personnes instruites. Je pourrais fort bien envisager de faire de vous mon adjointe, par exemple…

— Quoi ? s’écria Sally. Comment pouvez-vous imaginer que j’accepterais de travailler pour un traître, un usurpateur ? »

Cette fois, le but était atteint. Jacob devint rouge, puis pâle comme un mort. Il se dressa si violemment qu’il renversa sa chaise. Il gagna la porte en trois enjambées, aboya un ordre à l’adresse du partisan qui se tenait à l’extérieur et s’en alla.

Le partisan ferma la porte, la verrouilla. Après avoir attendu un moment, Sally descendit du lit et posa prudemment son pied droit sur le sol. « Pas de fracture, pensa-t-elle. Seulement une grosse entorse… » En clopinant, elle traversa la chambre et s’approcha du lavabo. Elle achevait de s’essuyer le visage et les mains lorsque la porte se rouvrit, livrant passage aux deux vieilles femmes en noir. Celles-ci rapportaient, après les avoir brossés et repassés, les vêtements de la blessée. Sally eut du mal à cacher sa joie. « Cela devrait signifier qu’on va m’envoyer en prison », pensa-t-elle.

Elle ne se trompait pas. Une heure plus tard environ, elle vit reparaître le partisan de Jacob, cette fois accompagné d’un geôlier. Les deux hommes la prirent chacun par un bras et l’entraînèrent à travers des galeries jusqu’à la porte principale de la prison.

John Holt était enfermé seul dans la plus grande cellule. Assis très droit à la table, il semblait en visite dans le bureau de son directeur. Il ne montra aucune surprise quand Sally entra.

« Tiens, ils vous ont arrêtée ! dit-il avec un sourire sardonique. Je l’avais prévu.

— Je vous expliquerai, répondit Sally.

— Vous boitillez. Vous seriez-vous blessée ?

— Nous parlerons de tout cela plus tard. »

La porte grinça en se refermant. Sally alla jusqu’à la table et se laissa tomber sur une chaise. Elle connaissait cette cellule qui lui avait servi de chambre, ainsi qu’aux autres naufragés. Mais elle fut étonnée de la voir éclairée en plein jour par une chandelle. Et son étonnement fit place à de la stupeur lorsqu’elle découvrit que la fente donnant sur l’extérieur était aveuglée par une planche épaisse que maintenaient en place des poutres entrecroisées. « Pas étonnant, pensa-t-elle, que cette nuit je n’aie réussi à réveiller personne ! »

« Qu’est-ce que c’est ? » demanda-t-elle en montrant la planche.

John Holt éclata de rire.

« J’ai essayé d’agrandir la fente. Mais ils m’ont surpris en plein travail. Alors, ils ont posé cette planche et ces poutres. Oh ! ce sont des gens qui ne tombent pas deux fois dans le même piège !

— Eh bien, tant mieux, déclara Sally. De cette façon, il ne nous est plus nécessaire d’obstruer nous-mêmes cette fente.

— Que voulez-vous dire ?

— Je vais vous expliquer. Mais, d’abord, où sont les autres, le gouverneur et le président du Conseil des anciens ? »

D’un mouvement de tête, John Holt montra derrière lui deux petites cellules.

« Celui que vous appelez le gouverneur doit être en train de marcher de long en large. Quant à l’autre, le gros, il doit être allongé sur son lit. Ce ne sont pas des compagnons bien divertissants ! »

Sally demanda :

« Si je comprends bien, vous disposez chacun d’une cellule. Dans ce cas, où dormirai-je ? Dans le cabinet de toilette ?

— Ce ne sera pas nécessaire. Je m’installerai avec le gros ou, si vous préférez, avec le vénérable président du Conseil des anciens ! Et vous, vous prendrez ma cellule. »

Sally jugeait assez déprimante l’attitude du copilote. Il semblait naturel à celui-ci que l’hôtesse fût emprisonnée. Et, quand elle lui eut narré les événements depuis quelques jours, sans trahir certaines confidences de Nora, il ne parut guère impressionné.

« Vous savez, dit-il, nous devons être très circonspects. Surtout il ne faut pas nous mêler des histoires où ces gens-là sont enfoncés jusqu’au cou. Après tout, malgré leurs grands airs, qui sont-ils ? Une bande de hors-la-loi qui se cachent sur une île minuscule. Et, quand le gouvernement australien aura mis la main sur eux… Car il y parviendra, j’en suis certain ! Bref, je ne prétends pas que les insulaires ont tous la conscience chargée. Cependant, si certains ont commis par hasard des actes répréhensibles, il ne faut pas que nous y soyons mêlés, même de loin.
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— Mais, s’exclama Sally, Tom et Nora nous ont beaucoup aidés ! Si nous parvenons jamais à quitter l’île, c’est à eux que nous le devrons. »

John Holt esquissa une moue sceptique. Sally ne lui laissa pas le temps de dénigrer Nora et Tom. Elle enchaîna en lui racontant le plan de Bob pour le délivrer lui-même et ses compagnons de captivité.

Il prit un ton implorant :

« Sally, je vous en supplie, soyez raisonnable ! Comment pouvez-vous croire qu’un pétard inventé par un gamin soit assez puissant pour percer une ouverture dans une paroi rocheuse épaisse de plus d’un mètre ? Ma parole, vous avez perdu tout bon sens ! »

L’hôtesse n’était pas au bout de ses peines. Quand vint l’heure du déjeuner, elle s’assit à la table avec John Holt, le gouverneur et le président des anciens, pour manger en leur compagnie l’inévitable ragoût de mouton. Employant de son mieux le charabia du pays, elle essaya d’expliquer au gouverneur avec quel succès Tom résistait à Jacob Snead.

Mais le gouverneur, peut-être amoindri par l’épreuve qu’il subissait, semblait avoir perdu beaucoup de son énergie.

« Je suis satisfait de mon fils, dit-il. Il a raison de se battre. Mais le résultat final me semble bien douteux. Jacob Snead dispose de très nombreux atouts. Je crains que, petit à petit, Tom ne soit lâché par ceux qui luttent à ses côtés… »

Sally parla ensuite du plan de Bob. Le gouverneur resta de glace. En revanche, le président des anciens, qui suivait la conversation, parut avoir compris et montra même quelque enthousiasme.

« L’idée n’est pas mauvaise, dit-il au gouverneur. Ça pourrait marcher. Je propose que, ce soir, nous nous couchions tout habillés. »

John Holt n’avait compris que trois mots : « Ça pourrait marcher ».

« Non, dit-il, ça ne peut pas marcher ! »

Sally sentit son visage s’empourprer.

« Comment pouvez-vous en être si sûr ? Le gouverneur semble réserver son opinion, mais il ne paraît pas hostile. Quant au président des anciens, vous avez entendu ? Il propose que nous couchions ce soir tout habillés ! »

John Holt eut un petit rire désagréable.

« C’est qu’ils sont encore moins intelligents que je ne le croyais ! »

Sally pensa : « Rien à faire avec cette tête de mule ! »

---oOo---

Ce soir-là, Sally ne quitta pas ses vêtements. Renonçant même à se coucher, elle se plaça debout sur son lit et regarda par l’un des trous d’aération dont la cellule était pourvue. De toutes ses forces, elle souhaitait que le plan de Bob fût mis à exécution au cours de la nuit, naturellement avec plein succès !

Par ce trou minuscule, elle ne voyait presque rien. De temps à autre, une étoile. À un moment donné, elle crut apercevoir au large une nappe phosphorescente. Elle avait l’impression que la nuit était moins sombre que la précédente, et la pluie moins violente.

Bientôt, elle perdit la notion du temps. Ayant confié son briquet à Tom, elle ne pouvait distinguer les aiguilles de sa montre. Et elle se disait qu’il allait sans doute lui falloir attendre plusieurs heures, lorsqu’elle tressaillit en entendant son nom prononcé dans un murmure :

« Sally… »

C’était Nora. Celle-ci se trouvait à l’autre extrémité du trou d’aération.

« Oui, Nora, je suis là. Vous êtes seule ?

— Non. Il y a Tom et six de ses hommes. Je suis montée sur les épaules de Tom. Il faut faire vite. Les autres prisonniers ?

— Dans leurs cellules. Ils sont au courant du plan, mais d’un optimisme plutôt modéré, surtout John Holt et le gouverneur. Ah ! à propos : la fente est bouchée à l’intérieur.

— Excellent. Rien d’autre ?

— Non. Bonne chance. »

Sans penser à sa cheville, Sally descendit précipitamment de son lit. Elle ne put retenir un cri et retomba sur le bord du lit, le souffle coupé, sans oser faire un mouvement. Dès que la douleur fut un peu atténuée, elle se redressa, tendit l’oreille : des bruits lui parvenaient de la pièce principale. Elle ouvrit la porte de sa cellule et vit le gouverneur occupé à allumer une chandelle. Elle s’approcha de lui et murmura, en lui montrant le mur de l’extérieur :

« Tom est là. »

Il inclina la tête comme s’il savait déjà que le plan était en voie d’exécution.

Sally fut soulagée de constater qu’il prenait maintenant l’affaire au sérieux. Il l’aida lorsqu’elle souleva l’un des bancs. Ensemble, pour bloquer la porte de la pièce principale, ils glissèrent l’une des extrémités de ce banc sous le battant de la porte et coincèrent l’autre contre la table.

John Holt, en pyjama, apparut.

« Qu’est-ce qui se passe ?

— Tom et Nora sont là, répondit Sally aussi bas que possible. Ils vont faire exploser le dispositif inventé par Bob. Aussi je vous supplie de rester dans votre cellule.

— Enfantillages ! bougonna le copilote. Décidément, Sally, vous me surprenez !

— Voulez-vous prier le président de venir ?

— N’importe quoi pourvu qu’on me laisse dormir ! » répliqua John Holt.

Il cessait de parler lorsque le président, tout habillé, l’air important, s’avança. Sally sentait que le temps était mesuré. Aussi, dès que John Holt se fut isolé dans sa cellule, elle poussa le gouverneur et le président dans la sienne et s’y enferma avec eux.

Peu après, elle perçut un bruit léger, comme le crépitement d’une mèche, puis une explosion sèche et brève. Ses deux compagnons se seraient précipités dans la pièce principale si elle ne leur avait barré le chemin.

« Ce n’est que la première charge ! »

En effet, un instant plus tard, il y eut une deuxième explosion, plus forte, puis une troisième, une quatrième. Sally avait l’impression qu’un énorme marteau s’acharnait contre la falaise !

Enfin, se produisit la dernière explosion, bien plus puissante que les précédentes. Ce fut comme une sorte de tonnerre souterrain qui se prolongea pendant au moins cinq secondes, et se termina par le craquement assourdissant et la chute sur le sol de la planche et des poutres qui bouchaient la fente.

À ce fracas, succéda un silence total. Avec prudence, Sally ouvrit sa porte. Elle fut assaillie par un brouillard noirâtre, suffocant, où pénétrait à peine la lueur de la chandelle que le gouverneur n’avait cessé de tenir à la main. Mais il n’y avait pas une fraction de seconde à perdre. En boitillant et trébuchant contre les poutres brisées, Sally traversa la cellule principale. Elle découvrit que la machine infernale de Bob avait fait du bon travail. Le roc était crevassé tout autour de la fente. Elle jeta un regard à l’extérieur… et eut juste le temps de se rejeter en arrière. Elle venait de voir les six hommes de Tom qui, portant un arbre entier, d’une longueur impressionnante, s’apprêtaient à attaquer la paroi comme avec un bélier. Dès le premier coup, des débris de rochers roulèrent à ses pieds. Elle recula encore et heurta John Holt. Il était toujours en pyjama.

« Qu’est-ce que j’avais dit ! brailla-t-il. Nous allons avoir maintenant, par votre faute, tous les partisans de Jacob Snead sur le dos. Écoutez ! »

Sally se retourna. En effet, on était en train d’essayer d’ouvrir la porte. « Grâce au banc, raisonna-t-elle, elle tiendra peut-être trois minutes. »

« Allez vous habiller », ordonna-t-elle à John Holt.

Mais, toujours aussi obstiné, il hochait la tête :

« Inutile. La partie est perdue. Tout cela était stupide… »

Il avait à peine cessé de parler que les faits lui donnèrent un démenti catégorique. Soudain, une bouffée d’air humide envahit la cellule. Le président cria :

« Ça y est ! »

Tom appela :

« Père ! »

Et la torche électrique qu’il serrait dans sa main montra que la fente s’était changée en une spacieuse ouverture.

Le gouverneur sortit le premier. À l’extérieur, il fut accueilli par des exclamations. Le président lui succéda. Hélas ! il était plus âgé, moins souple, et bien plus volumineux que le gouverneur. Sally et John Holt entreprirent de le pousser. À ce moment, derrière eux, la porte s’abattit. Jacob franchit le seuil avec une douzaine de ses hommes de main.

Les efforts de Sally et de John Holt avaient-ils été vains ? Non, car le président avait presque réussi à se dégager de l’ouverture, et il s’apprêtait à sauter sur la grève lorsque Jacob, le pistolet au poing, le rejoignit et tira deux fois. Le président tomba à la renverse dans le vide. Sally entendit Nora crier :

« Vous l’avez tué ! Jacob, vous êtes un assassin ! »

Mais Jacob était déchaîné. Deux fois encore, il tira. Il aurait continué si John Holt ne l’avait ceinturé. Cependant, délivré par l’un de ses hommes de main qui frappa le copilote d’un crochet au menton, il sortit en trombe de la cellule, suivi de ses partisans. Un seul de ces derniers resta sur place. Armé d’un poignard, il alla monter la garde devant la grande ouverture.

John Holt, frottant son menton endolori, s’approcha de Sally.

« Meurtre devant témoins : c’est grave ! grommela-t-il. Peut-être comprendrez-vous enfin qu’il ne faut pas se mêler des querelles de ces gens-là ! »

Sally était trop désespérée pour trouver une réponse. « Tout le mal que nous nous sommes donné ! songeait-elle. Et je suis toujours prisonnière ! »
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CHAPITRE XVIII

LE HORS-LA-LOI

LE MATIN VENU, Sally et John Holt s’assirent à la table, face à face. Naturellement, on ne leur apporta pas de petit déjeuner. Le silence était si total qu’ils auraient pu se croire les derniers survivants de l’île, si l’homme de main de Jacob, étreignant son poignard, n’avait continué de monter la garde devant l’ouverture. Mais ce grand gaillard à la face stupide, à l’œil vague, chancelait parfois de fatigue.

« Il ne tient plus debout, murmura John Holt. Pour le faire tomber, il me suffirait de le plaquer aux jambes… »

Sally reprit soudain espoir.

« Et nous nous sauverions tous les deux par l’ouverture ?

— Bien sûr », répondit le copilote.

Puis il secoua la tête :

« C’est impossible. J’oubliais votre cheville foulée.

— Je saurai bien me débrouiller !

— Vous oubliez qu’il faut sauter de trois mètres ! Non, Sally, pas question. »

Elle sourit faiblement : « Est-il inquiet pour moi ? Doute-t-il du succès de l’opération ? Oui, c’est cela, il doute… Comment lui reprocher de ne pas vouloir s’encombrer d’une fille qui peut à peine marcher ? »

« Si nous réussissions à nous enfuir, demanda-t-elle, où iriez-vous ? À la grotte aux tonnelets ?

— Jamais de la vie ! Nous en avons assez, vous et moi, des Snead et des Tranter ! Non, je crois que j’irais me cacher et que j’attendrais l’apparition d’un bateau.

— Vous risqueriez d’attendre longtemps. Le mieux ne serait-il pas de rejoindre Tom et Nora ? Ils vous aideraient. »

Mais John Holt restait sceptique. Brusquement, il changea de sujet et, avec un coup d’œil du côté de la sentinelle :

« Cet homme pourrait bien être en plus mauvaise forme que nous. Il n’a même pas bu un verre d’eau depuis qu’il est en faction.

— Vous croyez ?

— J’en suis sûr. Je suis resté à l’observer toute la nuit, pour le contraindre à ne pas bouger. Il n’est pas allé une seule fois au lavabo.

— Puisqu’il en est ainsi, dit Sally, je vais lui offrir un gobelet d’eau. Dès qu’il le portera à sa bouche, vous… vous le plaquerez. »

John Holt approuva d’un mouvement de tête. Sally se leva et, de son pas boitillant, elle se dirigea vers le lavabo. Elle but quelques gorgées au robinet, puis, après avoir rempli deux gobelets, elle revint dans la cellule principale. Elle posa l’un des gobelets devant John Holt. Après quoi, elle tendit l’autre au garde. Il le prit avec un sourire idiot, l’éleva jusqu’à ses lèvres. Mais, déjà, John Holt avait bondi. Il se baissa, saisit à pleins bras les genoux de l’homme, le renversa. Sally dut faire un saut de côté pour ne pas être écrasée par cette masse. Mais elle gardait la tête froide. Dès qu’elle eut constaté que John Holt, ayant lâché prise, se redressait et fonçait vers l’ouverture, elle frappa de toutes ses forces, avec son pied valide, le poignet de l’homme. Puis tandis qu’il hurlait de douleur, elle lui arracha le poignard.

D’ores et déjà, John Holt était hors d’atteinte. Sally entendit le bruit de sa chute sur les galets de la grève. Non sans mal, l’homme de main se remit sur ses jambes. Sally dirigeait le poignard vers sa poitrine comme pour lui dire : « Si vous faites un pas vers moi, vous vous blesserez ! »

Dans le jargon des insulaires, il gronda : « Vous m’avez joué un sale tour ! »

Croyant qu’il allait s’avancer, Sally allongea le bras. Alors, il prit peur, recula, s’empêtra dans l’un des bancs et s’abattit avec fracas sur le sol. Cette fois, pour lui, c’était plus grave. Il avait heurté de la tête l’un des angles du banc. Assommé, il battait l’air de ses mains, semblait chercher un point d’appui.

Un instant, Sally resta perplexe : « Je pourrais l’attacher. Mais s’il reprend connaissance avant que j’aie terminé ? Le faire retomber ? non, je ne suis pas assez forte… »

Elle jeta un coup d’œil vers l’ouverture. « Risquons le tout pour le tout ! » décida-t-elle, et elle chassa de son esprit une image d’elle-même gisant inanimée au bas de la falaise.

Tout de suite, elle passa à l’action. Pour commencer, elle jeta le poignard aussi loin que possible sur la grève, afin d’être sûre de ne pas atterrir sur cette lame dangereuse. Puis, ayant roulé sa jupe à la hauteur des genoux, elle se hissa tant bien que mal dans l’ouverture.

Derrière elle, l’homme de main, le regard vague, s’était mis sur son séant. Il se frottait le crâne, ouvrait et refermait la bouche en silence.

Sally se pencha vers la grève. Quel plongeon ! Mais elle n’avait plus le choix. Elle se retourna, se laissa glisser le long de la falaise, s’y accrochant du bout des doigts.

Comprenant, à quelques bruits caractéristiques, que l’homme de main avait fini par se redresser, elle lâcha prise. La dégringolade lui parut aussitôt terminée que commencée. Elle atterrit sur des rochers gluants, et sa foulure lui arracha une grimace de souffrance. Quand elle se releva, elle découvrit qu’elle se trouvait à un mètre du poignard.

Elle s’en saisit. À ce moment, elle entendit siffler à son oreille gauche un projectile. C’était l’homme de main qui lui avait jeté un morceau de roc. Elle vit qu’il s’apprêtait à récidiver. Alors, aussi vite que sa cheville meurtrie le lui permettait, elle alla se tapir au bas de la falaise, à un endroit où il ne pouvait plus l’atteindre. Mais n’allait-il pas sauter lui aussi par l’ouverture ? Ses doigts crispés sur le poignard, elle attendit. Au bout de deux ou trois minutes, elle perçut le bruit du robinet. L’homme se désaltérait. Était-il las ? Avait-il renoncé ?

Sally jugea prudent de s’éloigner. Elle allait en sautillant de rocher en rocher. Devant elle, il n’y avait rien d’autre qu’un paysage noyé de pluie : les falaises, la grève et la mer. Elle quitta la grève, entreprit de gravir une pente couverte de jungle, dans une direction qui lui semblait être celle de la grotte aux tonnelets.

Elle avait faim, ses vêtements étaient trempés, sa cheville restait douloureuse. Pourtant, elle se sentait un moral de fer. Elle ne cessait de se répéter : « Je suis libre ! Je suis libre ! » Et puis, soudain, elle fut stoppée net par un bras passé autour de son cou, tandis qu’une main se plaquait sur sa bouche.

« C’est pour le poignard que je vous arrête, déclara l’assaillant. Lâchez-le ! »
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Elle avait reconnu, à sa froide intonation, la voix de Jacob Snead. Elle ouvrit les doigts. Jacob la repoussa brutalement et ajouta :

« C’est tout ce que je voulais. »

Hagard, d’une pâleur mortelle, il tira de sa poche le revolver et ordonna d’une voix rauque avec un tic nerveux qui lui relevait un coin des lèvres :

« Fichez le camp avant que je vous règle votre compte… ce que je devrais faire si j’étais raisonnable ! »

Elle pensa : « Il est bien capable de m’infliger le même sort qu’au président ! » Alors, le cœur battant à se rompre, elle tourna les talons et clopina de rocher en rocher, aussi rapidement que le lui permettait sa cheville. Dans son esprit, les questions tourbillonnaient, comme les nuages par vent de tempête : « Comment se fait-il que Jacob soit seul dans la jungle ? Aurait-il été renversé, rejeté par tout le monde ? Dans ce cas, est-il nécessaire que j’aille à la grotte aux tonnelets ? Tom, Nora et les autres ont peut-être regagné le campement. Mais, s’il en est ainsi, pourquoi ne sont-ils pas venus à mon secours ? Pourquoi ne m’ont-ils pas libérée ? »

Elle avait presque décidé de prendre la direction du campement, lorsqu’elle s’aperçut qu’elle était arrivée à la grotte. Elle s’approcha et distingua, par les interstices du rideau végétal, la lueur de plusieurs torches. Elle fit encore quelques pas et vit le trône, puis le gouverneur qui s’adressait à de nombreuses personnes rassemblées devant lui.

Comme elle continuait à s’avancer, elle fut arrêtée par un garde. L’ayant reconnue, il lui dit avec un sourire qu’il allait chercher quelqu’un.

Peu après, des acclamations éclatèrent par vagues successives. Le gouverneur se tenait à quelques pas du trône où était assis le vieux chef. Ce dernier, l’air aussi indifférent qu’à l’accoutumée, portait son habituel chapeau à bords flasques et sa ceinture à boucle étincelante.

Toute la population semblait réunie dans la grotte. Cela expliquait le silence qui régnait ce matin-là au campement et le fait que Sally et John Holt avaient été privés de petit déjeuner. Tom, lui aussi, se tenait près du trône. Mais où se cachaient donc les trois enfants Weston ? La sentinelle revint, accompagnée de Nora. Celle-ci, très émue, pressa Sally dans ses bras.

« Mais… je vous croyais toujours prisonnière ! Dès la fin de cette réunion, nous allions vous libérer. »

De fait, la réunion touchait à sa fin. Les insulaires défilaient devant le gouverneur, lui serraient la main, puis, pour regagner le campement, empruntaient la galerie située au fond de la grotte. Dans une demi-heure, la situation serait redevenue partout normale.

Nora conduisit Sally vers les trois jeunes Weston. Assis sur leurs matelas, ils préparaient, semblait-il, un feu d’artifice. La manipulation de la poudre était-elle devenue chez eux une irrépressible manie ? Cependant, dès qu’ils virent Sally, ils coururent à elle et se mirent à parler tous à la fois. Nora s’éloigna en disant :

« Je vais chercher quelque chose à manger. »

Bob demanda à l’hôtesse :

« Alors, ça a marché ?

— Et comment ! J’ai cru que toute la falaise allait s’écrouler. Je n’avais jamais rien entendu de semblable.

— C’était prévu », dit Bob avec la tranquille assurance du savant qui n’en est pas à une invention près.

Jane expliqua, en montrant un tas de bambous longs d’un mètre environ :

« Ce ne sont que des fusées. Maintenant, nous sommes autorisés à faire des signaux aux bateaux. »

Sally se tourna vers Bob.

« Vos fusées ne vont-elles pas exploser comme votre machine infernale ? J’espère que vous avez pensé à ce détail.

— Naturellement, assura Bob. C’est pourquoi nous avons passé presque toute la journée d’hier à fabriquer de la poudre paresseuse. »

Sally répéta en riant :

« De la poudre paresseuse ! Qu’est-ce que c’est ?

— De la poudre que l’on rend plus lente en y ajoutant du charbon de bois. Et, ce charbon de bois, nous l’avons fait nous-mêmes. Ah ! ils ne sont pas bêtes, les petits Weston ! »

Tom s’avança, félicita Sally de son évasion.

« Ainsi nous sommes vainqueurs, ajouta-t-il. C’est en grande partie grâce à vous et aux autres naufragés. »

Il la mit au courant des événements depuis que le gouverneur avait quitté la prison :

« Dès l’aube, tenant un drapeau blanc, je suis allé au campement. J’ai demandé à voir Jacob. Comme il était introuvable, j’ai exigé d’avoir un entretien avec le chef. On m’a conduit à lui. Je l’ai prié d’annoncer une assemblée générale. Il a accepté tout de suite. Il adore les assemblées !

— Ainsi, tout est terminé ?

— Pas exactement. Il va falloir réviser la législation de l’île. Et ce n’est pas une petite affaire. D’autre part, qu’est devenu Jacob ? Il semble s’être dissipé en fumée !

— Pas le moins du monde », dit Sally.

Et elle raconta sa rencontre dramatique dans la jungle. Tom, si gai d’ordinaire, devint grave.

« Bien que Jacob soit un scélérat, murmura-t-il, j’ai presque pitié de lui. Seul, sans nourriture, sans contact avec la communauté, il ne pourra survivre longtemps dans une île comme celle-ci ! »
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CHAPITRE XIX

COMPTE À REBOURS

LA VICTOIRE ne fut complète que le lendemain. En effet, le vieux chef signa un ordre du conseil abrogeant certaines lois. Cette décision permettait aux insulaires d’adresser dorénavant des signaux aux bateaux et de quitter l’île s’ils le désiraient.

Nora courut annoncer la nouvelle à Sally.

« Nous sommes libres ! criait-elle. Dès aujourd’hui, je prépare mes bagages. »

Sally se contenta de sourire. Elle ne voulait pas décevoir Nora en lui rappelant qu’il faudrait peut-être attendre la délivrance des semaines, sinon des mois…

« Où est Tom ? demanda-t-elle.

— Il organise les recherches en vue de retrouver Jacob. Il a rassemblé une douzaine d’hommes qui doivent passer l’île au peigne fin. Pauvre Tom ! Il est bien nerveux.

— Nerveux ? répéta Sally avec étonnement. La nervosité n’est pas son genre. Est-ce parce qu’il prévoit des difficultés avec Jacob ?

— Oh ! non, répliqua Nora en riant. C’est l’idée du monde extérieur qui l’inquiète. Je lui ai dit : « Quand nous partirons, vous devrez partir avec nous. Mais il faudra vous présenter aux autorités. »

— Tom à Londres ! Je comprends que cette perspective le rende nerveux.

— Londres ou Canberra, la capitale fédérale de l’Australie. Je parle sérieusement, Sally. Le vieux chef a fait son temps. Il faut que Tom profite des circonstances pour le remplacer… après une nomination régulière, officielle… »

Mais Tom s’avançait.

« Nous parlions justement de vous, lui dit Nora. Nous nous demandions l’effet que vous produiriez sur les fonctionnaires du ministère des Colonies. Naturellement, vous devrez vous présenter en habit et chapeau haut de forme. »

Voyant que Tom perdait contenance, Sally voulut le rassurer :

« Ne la croyez pas. Vous serez parfait, tel que vous êtes. Et, si vous avez besoin d’un soutien moral, je vous accompagnerai.

— Vraiment ? fit Tom avec une expression de gratitude. Alors, je n’ai pas à m’inquiéter ?

— Mais non. »

Nora demanda :

« Où sont les petits Weston ?

— Toujours plongés dans leurs recherches, dit Sally. Bob a transformé le sommet de la colline en un second Cap Kennedy. Il ne parle que d’essais, de comptes à rebours, de mises à feu. J’ai promis d’aller là-haut à minuit pour admirer ses dernières inventions. »

Nora fronçait les sourcils.

« Cap Kennedy… qu’est-ce que c’est ? »

Sally se souvint que, depuis quinze ans, Nora n’avait aucune notion de l’actualité…

« Je crois, répondit-elle, qu’il va falloir que je vous mette au courant de certains événements, du moins des plus récents.

— Je le souhaite, affirma Tom. Bien sûr, j’ai lu quelques livres de science-fiction et des romans. Mais je dois me faire une idée fausse de bien des choses.

— C’est ce que je pense aussi », déclara Sally en riant.

Et, pendant deux heures, elle redressa certaines idées erronées de Tom et mit Nora à la page. L’entretien se serait encore prolongé s’il n’avait été interrompu par Jack. C’était ce même Jack (les insulaires, dans leur anglais déformé, l’appelaient Jakack) qui avait appris aux jeunes Weston à fabriquer des hampes de flèches. Tom lui avait confié le commandement de l’expédition chargée de retrouver Jacob Snead.

« Jacob est toujours introuvable, annonça-t-il. Mais nous avons mis la main sur M. Holt, le prisonnier évadé.

— Où est-il ? demanda Tom.

— Il attend là-bas…

— Amenez-le tout de suite ! »

Tom accueillit John Holt presque avec chaleur et lui expliqua que les lois avaient changé.

« Vous êtes dorénavant notre invité, conclut-il. Vous pourrez rester parmi nous aussi longtemps que vous le souhaiterez. »

John Holt avait un air moins hautain qu’à l’accoutumée. Ce fut même avec une sorte d’humilité qu’il salua Sally :

« Bonjour, Sally. Je suis heureux de voir que, vous aussi, vous vous en êtes assez bien tirée. »

Selon toute évidence, il avait dû connaître de nombreuses difficultés au cours des dernières trente-six heures. Ses vêtements ruisselaient. Ses mains et l’une de ses joues portaient des éraflures. Plusieurs de ses ongles étaient cassés.

« Vous semblez avoir souffert, lui dit Sally. Voulez-vous que j’aille vous chercher quelque chose à manger ? Vous devez mourir de faim ! »

Il sourit (et Sally constata qu’il avait perdu une incisive !).

« Cela va vous paraître bizarre, mais je n’ai pas faim. Depuis l’aube, j’ai mangé un poulet rôti froid et une noix de coco.

— Je vois que vous avez eu des aventures, intervint Tom. Asseyez-vous et racontez. »

John Holt semblait avoir eu des ennuis dès son évasion. Il était tombé de l’ouverture de la cellule sur un rocher. Il s’y était meurtri la figure et cassé une dent.

« De toute la journée, continua-t-il, je me suis contenté pour seule nourriture de quelques coquillages ramassés sur les grèves. J’ai passé la nuit à grelotter dans la jungle. Le lendemain matin, ma décision était prise : j’attraperais un lapin et je le mangerais cru. Comme j’étais à la recherche d’un terrier, j’ai buté contre un paquet enveloppé d’un morceau de bâche. Je l’ai ouvert. Il contenait un poulet rôti, quelques bananes et une noix de coco. J’allais commencer à manger lorsque j’entendis un bruit derrière moi. Jacob se tenait à trois ou quatre mètres, armé d’un poignard et de mon pistolet. Je m’enfuis en direction de la grève, sans oublier d’emporter le paquet dans son morceau de bâche. Je crois que Jacob a tiré sur moi. Mais j’étais loin. Il continua de me poursuivre. En longeant la grève, j’ai foncé vers le marécage. Il me parut plus mou, plus dangereux que précédemment. J’y enfonçais jusqu’aux chevilles, et je dus, pour échapper à l’enlisement, décrire une large courbe. Quant à Jacob, je suppose qu’il avait perdu ta tête. Pour tenter de me rejoindre, il oublie toutes précautions. Il prend le chemin le plus court. Tout à coup, il pousse un hurlement. Je pivote sur moi-même et je le vois qui disparaît avec une vitesse effrayante dans les sables mouvants. Il m’était impossible de lui porter secours… »

En revivant cette scène, John Holt tremblait. Mais, bientôt, il se maîtrisa et ajouta :

« Je suis revenu dans la jungle. J’ai mangé le contenu du paquet avec tant de voracité que j’ai eu de terribles crampes d’estomac. C’est alors que vos hommes m’ont retrouvé et conduit ici.

— Et maintenant, demanda Sally, vous vous sentez bien ?

— En pleine forme. Cependant, je sais que j’ai beaucoup à me faire pardonner. En particulier, je voudrais présenter des excuses au jeune Bob, pour avoir douté de sa machine infernale.

— Il n’est pas nécessaire de vous excuser, dit Sally. Si vous voulez lui faire plaisir, venez à minuit avec nous au sommet de la colline. »

---oOo---

Sally, Nora, Tom et John Holt se trouvaient donc à minuit sur la colline. Bob avait l’air aussi affairé que l’organisateur d’une expédition vers la lune. Jane annonça à Sally :

« J’ai la responsabilité du Point Quatre. C’est une bonne fusée. Mais Bob attend surtout beaucoup du Point Cinq. Ce sont plusieurs tubes de bambou glissés les uns dans les autres et chargés de poudres différentes. Il y a une heure environ que cette fusée est terminée. Elle sera mise à feu par Bob lui-même et par Sam. »

Sally observa :

« Bien sûr, il ne pleut plus. Cependant n’aurait-il pas fallu choisir une nuit plus claire ?

— Aucune importance, répondit Jane. L’essai est décidé. D’ailleurs il y a pour la suite bien d’autres modèles. »

Bob fit reculer ses spectateurs loin de l’aire de lancement. Comme Tom murmurait qu’il ne savait pas comment fonctionnent les fusées, le jeune garçon, qui avait l’oreille fine, lui donna toutes explications désirables. Il entamait une petite conférence sur la troisième loi de Newton relative au mouvement, lorsqu’il fut interrompu par Jane :

« Le briquet de Sally fonctionne mal ! »

Il courut au secours de sa cousine. Peu après, la mèche commençant à crépiter, il s’éloigna d’une vingtaine de mètres, entraînant Jane avec lui. Et il commença le compte à rebours :

« Dix… neuf… huit… sept… six… cinq… quatre… trois… deux… un… zéro ! »

Lentement, dans une gerbe d’étincelles, la fusée s’arracha à la rampe, puis s’éleva, comme tirée vers le ciel par un fil invisible.

À quarante-cinq mètres de hauteur (selon l’estimation de l’inventeur), elle décrivit un arc gracieux et explosa en formant un bouquet écarlate.
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« Les planètes, dit Bob avec un soupir satisfait, ce sera pour plus tard. Mais qu’est-ce que vous pensez de ça ?

— Très impressionnant, déclara John Holt. Sans le moindre doute, vous êtes un excellent pyrotechnicien.

— Peuh, ce n’est rien. Attendez d’avoir vu le Point Cinq ! »

Et, tête baissée, poings au corps, Bob alla rejoindre Sam qui l’attendait près de la deuxième rampe de lancement. Machinalement, Nora et Tom le suivirent…

Ce fut à ce moment que John Holt saisit Sally par le bras et, de sa main libre, lui montra la mer.

« Quoi ? demanda Sally.

— Vous ne voyez rien ? Là-bas, peut-être à une cinquantaine de kilomètres… Je suis sûr… je suis prêt à jurer… »

Sally insista :

« Mais enfin de quoi s’agit-il ?

— Une fusée tout simplement ! Elle répond à la nôtre !

— Où, exactement ?

— Presque au nord. »

Ils restèrent un instant côte à côte, les yeux fixés sur le lointain. Et, soudain, un bâtonnet de lumière rouge s’éleva au-dessus de l’horizon, flotta un instant et disparut.

« Il semble bien, n’est-ce pas, que ce soit…, murmura John Holt. Cependant, attendons pour en parler. Une erreur est toujours possible. »

Tom et Nora revenaient sur leurs pas.

« Bob nous a chassés, annonça Nora en riant. Le Point Cinq va être mis à feu ! »

Mais Sally se refusa à contempler le Point Cinq dans toute sa gloire. Elle gardait les yeux fermés pour ne pas laisser se dissiper l’image de la fusée qu’elle avait aperçue au-dessus de l’horizon. Néanmoins, elle entendit la forte explosion du Point Cinq à une hauteur probablement supérieure à celle que le Point Quatre avait atteinte, puis les cris de triomphe des trois jeunes Weston. Alors elle rouvrit les yeux et vit Bob, Sam et Jane qui accouraient en agitant les bras.

« Qu’est-ce que vous dites de ça ? demanda Bob. Si une fusée comme celle-là ne nous rend pas la liberté…

— Vous avez sans doute raison, fit John Holt en montrant le nord. Mais regardez donc tous dans cette direction. Oui, tous ! Et décrivez-moi ce que vous voyez. »

Bob s’approcha de Sally.

« Qu’est-ce qui lui prend ?

— Obéissez-lui, répondit Sally. Le seul inconvénient est qu’il va vous falloir peut-être attendre quelques minutes. »

Elle se trompait. Au bout d’une seule minute, les sept personnes présentes aperçurent le mince bâtonnet écarlate qui, cette fois, s’épanouit en une gerbe de diamants bientôt effacée par la nuit.

Sam et Bob en perdirent presque la tête. Ils sautaient de joie, galopaient autour des rampes de lancement. Jane, incapable de prononcer un mot, se cramponnait au bras de Sally. John Holt hurlait :

« Bob, combien avez-vous encore de fusées ? »

Il dut répéter trois fois sa question avant d’obtenir une réponse :

« Neuf Point Quatre et six Point Trois. Mais ce matériel n’est pas aussi perfectionné que le Point Cinq. »

John Holt ajouta :

« Il reste environ cinq heures de nuit. À la cadence de trois fusées par heure, nous devrions pouvoir renseigner constamment le bateau sur notre position. Bob, et vous, Sam, êtes-vous prêts à passer une nuit blanche ? »

La question était inutile. Les deux garçons avaient déjà soulevé une fusée et la portaient vers la rampe la plus proche.

Personne ne dormit. Dans l’appartement de Nora, Sally et Jane préparèrent leurs bagages, ainsi que ceux de John Holt et des garçons. Puis elles aidèrent Nora et Tom. À l’aube, Tom était en train de clouer une dernière caisse.

« C’est fini, annonça-t-il après avoir enfoncé un ultime clou. Maintenant, retournons à la colline. »

Mais, au moment où il se redressait, Bob et Sam entrèrent en bourrasque dans la pièce. John Holt, d’un pas plus calme, les suivait.

Bob était si ému qu’il bafouillait :

« Sally, vous… vous l’avez vu ? Et toi, Jane, tu l’as vu ? »

L’hôtesse, étonnée, l’examina :

« De quoi parlez-vous, Bob ?

— Du grand cargo ! intervint Sam. Il fait au moins douze mille tonnes ! »

Nora et Jane s’étaient déjà précipitées vers l’une des fenêtres en forme de hublot. Jane ne put prononcer qu’un seul mot :

« Oui… oui… »

Sally saisit Tom par la main et l’entraîna vers un autre hublot. La nouvelle était vraie. Au-delà des brisants, un cargo, d’un gris plus sombre que celui de ce matin pluvieux, avait jeté l’ancre. Et, soudain, il fit entendre la voix puissante de sa sirène.

John Holt, qui regardait par-dessus les épaules de Sally et de Tom, chuchota :

« Voilà qu’ils descendent un canot. Nous ferions bien de porter notre fourbi sur la grève. »
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L’ILE OUBLIEE
par Paul CAPON
*

« \UCUN douts, 'l st désertel »

Encore heureux de rencontrer une
ile, déserte ou non, quand on vogue & la
dérive, a cing sur un canot pneumatique,
en plein milieu de I'océanl...

Pourtant les naufragés n'ont qu'une idée
en téte : reprendre la mer. Et voila qu'un
matin, ils font une étrange découverte :

«Le canot est crevé!

— Regardez, il est criblé de flaches! »

Des fleches? L'lle n'est donc pas dé-
serte? Pourquo ses habitants restent-ils
invisibles?...

Peu & peu, les naufragés découvrent
avec effroi qulils sont non seulement
prisonniers de I'lle « oubliée », mais qu'une
peuplade mystérieuse, menagants, gustte
le moindre de leurs gestes...
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